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PREMIER entretien: ■ 

. * 

Un gduvernetir de la Cayennè amtnà un jour 
un Jaiivàge de là Guiune , qui était né avec 
beaucoup de boH fens, ^ qui parlait ajj'e:^ 
bien lé Jr Un gais. Un bachelier de Paris eut 

• rhohftéur d^avoir avec lui cette conversation^ 



L É B A' c ri E L I E R. 



M. 



.On^ur le Êuvage, vous aye^ vu %ni 

douce beaucoup de vos caiiiaïades qui paf-" 

ïënt leur vie tout feuls i car oh dit que c'elt 

Mélanges. TomeX; A - ^ 



a UnSauva^e 

là la véritable vie de rhomme ^ & que la fo* 
ciété n'eft qu'une dépravation artiticielle. 

Le Sauvage. 

Jamais je n'ai vu de ces gens-Ià : Phomme 
me parait né pour la foçiété, comme plufieurs 
eipèces d'animaux: chaque efpèce fuit fon 
inftind: nous vivons tous en fociété chez 
nous. 

Le Bachelisr. 

Comment? en fociété! vous avez donc de 
belles villes murées » des rois qui tieiiBcnt 
une cour , des fpedlacles , des couvens , des 
univerfités , de^ bibliothèques & 4es cabarets ? 

Le Sauvage. 

Non 5 eft-ce que je n'ai pas ouï dire que 
dans votre continent vous avez des Arabes , 
des Scythes j qui n'ont jamais rien eu de tout 
cela, & qui forment cependant des nations 
confîdérables ? Nous vivons comme ces gens- 
là* Les familles voifines le prêtent du fecours. 
Nous habitons un pays chaud, où nous avons 
peu de befoins > nous nous procurons aifément 
îa nouriture î npus nous marions > Utous fai- 
fons des enfàns, nous les élevons , nous mou- 
rons. C'efttaut. cpmme chqz vous^ à quel- 
ques cérémonies près. 

L E B A C H E L I E R. 

Mais, raonfieuç, vous n'êtes donc pas fau- 
vage ? 



/ 



Et ÙS' Bacheliëi^. § 

Le Sauvage. 

Je ne fais pas ce que vous entendez par ca 
mot; ^ 

LèBachèliér. 

En vérité ni moi non plus ; il faut que j'y 
tevè î nous âpellohs fauvage un homme de' 
toauvaife humeur, qui fuit la compagnie. 

Lé Sauvage. 

Je vous ai déjà dit que nous vivons eri^ 
lemble dans nos familles. 

Le B à ch e l i è r. 

V 

% 

Nous apellôns encor fauvages les bètes qui 
ne font pas aprivoifees , & qui s'enfoncent 
dans les forets j & de là noué avons donné 
le nom de fauvage à l'homme qui vit dans les 
boîs. ^ 

Le Sauvage. 

r 

Je vais dans les hoii comme vous autre* ^ 
quand vous chaflTez. 

Le Bachelier. 

Penfez-vous quelquefois? 

L E S A u V A ô Ev 
On ne laiiTe pas d'avoir quelques iàè^i: 



4 Le Sauvage 

Le Bachelier. 

Je ferais curieux de favoir quelles font vos^ 
idées : que penfez vous de rhomme ? 

Le Sauvage. 

Je penfe que c'eft un animail à deux pieds, 
qui a la faculté de raifonner, de parler & de 
rire , & qui fe fert de fes mains beaucoup plus 
adroitement que le finge. J'en, ai vu de plu- 
Ccurs efpèceîî, des blancs comme vous, des 
rouges comme moi , des noirs comme ceux 
qui font chez monfieur le gouverneur de la 
Cayenne. Vous avez de la barbe, nous n'en 
avons point: les nègres ont de la laine, & 
vous & moi portons des cheveux. On dit 
que dans votre Nord tous les cheveux font 
blonds; ils font tous noirs dans notre Améri- 
que : je n'en fais guères davantage. 

Le Bachelier. 

«» 

Mais, votre ame, monfieur? votre ame? 
quelle notion en avez- vous? d'où vous vient- 
elle ? qu'eft*elle ? que fait-elle ? comment agit- 
elle ? où va-t-elle ? 

Le Sauvage. 
Je n'en fais rien; je ne l'ai jamais vue^ 

Le Bachelier. 

A propos , croyez-vous que les bètes foient 
des machines ? 



* etï.eBacheliîr. î 

Le Saxjvage. 

Elles me paraiflent des machines organifées^ 
qui ont du fentiment & ^e la mémoire. 

Le Bacheliei^. 

Et vous, & vous monfieur le fauvige^ 
qu'imaginez-vous avoir par deflus les bétes î 

Le Sauvage. 

Une mémoire infiniment fupérieure, beau- 
coup plus d'idées, & comme je vous Tai dé- 
jà dit , une langue qui forme incompara- 
blement plus de fons que la langue des bètes, 
& des mains plus adroites, avec la faculté de 
rire qu'un grand raifonneur me fait exercer^ 

Le Bachelier. 

Et s'il vous plait , comment avez- vous tout 
cela? Et de quelle nature ell votre efprit ? 
comment votre ame ^anime^treile votre xorp$ ? ' 
petifez-vous toujours ? votre volonté eft-eller 
Ubre? f 

Lp Sauvagp. - y 

Voila bien des queftîons j vous me, denvûr 
dez comment je poiiedç oe que Dieu a dagnd 
donner à l'homme : c'ell commç fi voui me- 
demandieSs comment je fuis né ? Jl faut bien» 
puifque je fuis né homme, que j'aye tes Q^io-? 
fes qui conftituent l'honfimc j comme HA arbre 

A3 



^ LbSauvaôe ' 

a de récorce , des racines , & des feuilles. 
X^ouS voulez que je fâche de quelle nature 
left mon efprit ? je ne me le fuis pas donné , 
je ne peux le favoir : comment mon ame 
anime mon corps? je n'en fuis pas mieux 
inftruit. Il me femble qu'il faut avoir vu le 
premier reflbrt de votre montre, pour juger 
commîent elle marque l'heure. Vous me de^ 
mandez (î je penfe toujours ? non 5 j'ai quel- 
quefois des demi-idées , comme quand je vois 
des objets de loin confufément: quelquefois 
j'ai des . idées plus fortes, comme lorfque je 
vois un objet de plus près, je le diftingue 
aT\ieux: quelquefois je n'ai point d'idées du 
tout, comme lorfque je ferme les yeux jet 
ne vois rien. Vous me demandez après cela 
Il ma volonté cft jibre ? Je ne vous entendç 
point : ce font des chofes que vous favez fans 
doute j vpus me ferez plaifir de me les exT 
pliqucr. 

Le Bachelier. 

Oh vraiment oui ; j'ai étudié toutes ce^ 
matières 5 je pourais vous en parler un mois 
•le fuite fans difcontinuer , que vous n'y 
eitendriez rien. Dites-moi un peu , çonnaif- 
fcLvous le bon & le mauvais, le jufte & l'in- 
)iSl}é'{ lavez- vous quel eft Iç meilleur des gou- 
veri^mens? le meilleur culte? le droit des 
gensr le droit public? le droit civil? le droit 
panon'l comment fe nommaient le premier 
homme & la première femme qui ont peuplé 
Mmériqtc? Savez -vous à quel deifein il 

* * 



ET lbBachelier. 7* 

pleut dans ÎA mer , & pourquoi vous n'avez 
point de barbe ? 

Le Sauvage. 

En vérité, monfieur , vous abirfez un peu 
de Paveu que pai fait d'avoir plus de mémoire 
que les animaux : j'ai peine à retrouver les 
queftions que vous me faites. Vous parlez 
du bon &. du mauvais , du julle & de rin- 
jufte : il me parait que tout ce qui vous fait 
plaiGr fans faire tort à perfonne eft très bou, 
& très jufte 5 que ce qui fait tort aux hom- 
mes fans nous faire de plaifireft abominable j 
& que ce qui nous faitplaifir en faifant du tort 
aux autres eft bon pour nous d^ms le mo- 
ment 5 très dangereux pour nous-mêmes , & 
très, mauvais pour autrui. 

Le Bachelier. 
Et avec ces maximei4à vous vivez ^n (b^ 

L t S jï t; V A G E* 



ciete i 



Oui, ^vec nos parent Se nbs voiftns-, ftns 
beauêouji de peines & de chagrins j nous atra* 
pons douceçnettt notre centaine d'années; plu*- 
iieurs mette Vont à cent-vrngty - après quoi 
notre corps fertilife la terre dont il a été 
nourii-" * 

L E B A C H E L X E R. 

Vous me • parai0è2 avoir une bontw tèfe % 

A 4 - 



1 L E s A y Y A p f . 

}p vçqx vous la reitverfer j dinoiis enfemble , 
après quoi nous continuerons à philofopfier 
avec méthode; 



' ; 



J 



SÈC'OND ENTRETIEN. 



Le Sauvage. 



iJ'Ai avalé des alimeflas tjuî nV me paràifTent 
jpas faits pour moi , quoique j'aye un trèslbon 
dlon^aci vous' m'avez fait liianger quand je 
n'aVais plus faim, & bqire quand je rt*avais 
plus foifj mes jambes ne font plus^ fi fermes 
qu'eires réfaient ayant le dîner; ma tète eft' 
plus pefante, mes idées né Ibnt pltis ïî net- 
tes. ' Je ïi'ai jamais éptouvé cette diminution; 
de moi-même dSTns mon" pay^. Pins * on* met 
ici dans i^on, corps, & plus on per4 de Ton, 
être. Dités-moî, je* vous prié, qudle eft la 
çaUfç dç ce; dQmmage ? 






. J 



L ? B A O H 1^ t I £ K. 

♦r 

p' Je vais vous le dire. PremiérQmwt^à(lJé^ 
gard de ce;qui fe paHô dans vojS jambes 5 je 
H.'ea fais rien, mais les médecins le ftvent, 
& vous pouvez rvous adreifer à çfix. JV l'é*. 
gard ideiice qiîi fe paflç.d^ns votrertètç^ jç le 
fais très bien f écoutez j Tame ne tenant au- 
cune place, e^ placée dans la glande, pinéaJe, 
pu dans le cojffs 'cailefOx aU rtiilieû dfe la tète. 
|.çe flprits ^ifiaaufx, qui s'élèvent ,^e. l'elto- 



^ 



ET LE BaCHELIKH* $ 

mac; tnoiitent à Tame qu'ils ne peuvent tou- 
cher, ^ parce qu'ils font matière, Se qu'elle 
Tie Peft pas. Or, comme' ils ne peuvent agir 
Fon fur l'autre, cela fait que l'ame reqoit 
leur impreflîon; &. comme elle è(l llmple,& 
que par conféquent elle ne peut éprouver au- 
cun changement , cela fait qu'elle change » 
qu'elle devient pefante , engourdie quand on 
a trop mangé ; de là vient que plulîeurs grandç- 
^onunes dorment après diner« 

L E^ Sauvage» 

Ce que vous- me dites me parait bieh in- 
çéi^ieux & bien profond; faites-moi la grâce 
de .m'en donner quelque explication qui foit 
^ ma portée» 

Le B a c h é X I e r. . 

^^ ' • - 

- Je Vons ai dit tout ce qui fe peut dire fur 
qette grande afaire^ mais en votre faveur J« 
"^rais un peu m'étendre : allons par dcgr^^ 
fevez^vous-que ce monde-di eft le meilleur des 
mondes poffilbi'es ?:..... — 



. 4.. ,J 



r ' 



c*. U..A L. L'E :.S,jA: U iV A q-?-. 

Comment ? il eft impoffible àTètrc* infini dé 
faire quelquexhpfe de mie^X; que œ que nous 
voyons ? 

ei: /. c' X> E ' B A c H' E L I E Ri ' ,: 

AflùrémeiM; , & ce que nous voyons èft ce* 
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lo Le Sauvage.: 

quHl y a de mieux. Il eft bien vrai que les 
hommes fc pillent & s*égorgent; mais c'clt 
toujours en faifant Téloge de. l'équité & de la 
douceur. On maflacra audrefois une douzaine 
de millions de vous autres Américains; mais 
c'était pour rendre les autres raifoiuiables. Ua 
calculateur a vérifié qne depuis une certaine 
guerre de Troye que vous ne connaiflez pa^ 
jufqu'à cell^ de l'Acadie que vous connaiflez , 
on a tué au moins en batailles rangées cinql 
cent cinquante-cinq millions ûx cent cinquante 
mille hommes, fans compter les petits enfans 
& les femmes écrafécs dans des villes miles 
en cendres j mais c'eft pour le bien public: 
quatre ou cinq mille maladies cruelles , aux- 
quelles les hommes font fujets, font connaît 
tre le prix de la fanté i & les crimes doiit la 
terre cft couverte relèvent merveilleufement 
le mérite des hommes pieux , du nombre 
dcfquels je fuis. Vous voyez que tout' delà 
TaJe mieux du monde, du moins pour moi.. 
^Ur les chofes ne pouraient être dans- cette 
perfeâion , iî Tame n^était pas dans la glande. 

pinéale. Car Mais allons pied-à-pied j, 

quelle idée avez- vous des loix , & du jufte 
& definjufte, & dU beau'& du /o kaloriy 
comme dit Platon? 

LeSaitvage. 

^ais, monfîeur, en allant pitd-à^pied, vous 
me parlez de cent chofes à la fois. 



fLT LE Bachelier. yi 

Le Bachelier* 

On ne parle pas autrement en convcrfation. 
Ça, dites-moi, qui a fait les loix dans votre 
pays? 

Le Sauvage. 

L-intépêt public. 

Le Bachelier. 

Ce mot dit beaucoup ; nous n'en connait 
fons pas de plus énergique: comment Tenten- 
^e^-vous, s'Ù vous plait? 

Le Sauvage. 

J'entends que ceux qui avaient des coco^ 
tiers , & du maïs , ont défendu aux autres d'y 
toucher, & que ceux qui n*en avaient point 
ont été obligés de travailler pour avoir le droit 
d'en manger une partie. Tout ce que j'ai vu 
dans notre pnys & dans le vôtre m'aprend 
qu'il n'y a pas d'autfe efprit des loix. 

Le Bachelier. 

Mais les fem^nes > monfieur le fàuvage , les 
femmes ? 

Le Sauvage. 

Eh bien, les femmes! elle me plaifent beau- 
coup quand elles font belles & douces: elles 
fout fort fupédeures à nos cocotiers > c'eft 



14 Le Sâuvâgé et le Bachëliêà* 

Le Bachelier. ^ 

Holà, eh, monfieur le fauvage, encor uri 
J)erit mot; croyez- vous dans la Guiane qu'il 
fr iMe tuer les gens qui ne font pas de votre 
avis ? 

Le Sauvage. 



Oui, pourvu qu'on les mange. 



Le Bachelier. 

Vous faites le plaifant. Et la conftitution 4 
qu'en penfez-vous ? 

Le Sauvage^ 

Adieu, 

# ^1' 1 l ' i ■ ■ _^> I I : Ml ' I ''l*^ ^^ 

ARISTE ET A C ROT AL. 







A c R O T A L. 



Le bon tems que c'était quand ies écôr 
Hers de l'univeriité , qui avaient tous barbe 
au menton, aâommèrent le vilain mathéma- 
ticien Ramus , & traînèrent fon corps nud & 
fanglant à la porte de tous les colèg^s pour 
faire amende honorable ! 

A R I s T E. 

Ce Ramtcs était donc un homme bien abo-- 
minable i il avait fait des crimes biea énormiçs ? 



ET LE Bachelier. ti 

LeSauvage. 

Nulle part j à ce que j'ai ouï dire. 

Le Bachelier. 

Il faut que vous me didez d'où font venu* 
chez vous les hommes ? Qui croit-on qui ait 
peuplé l'Amérique? 

Le Sauvage. 

« _ 

Mais nous croyons que c'eft Dieu qui l'a 
peuplée. 

Le Bachelier. 

Ce n'eft pas répondre. Je vous demande 
de quel pays font venus vos premiers hommes ï 

Le Sauvage. 

Du' pays d'où font venus nos premiers ar- 
très. Vous me.paraiflez plaifans, vous autres 
mcffieurs les habitans de l'Europe, de pré- 
tendre que nous ne pouvons rien avoir fans 
vous; nous fommes tout autant en droit de 
croire que nous fommes vos pères , que vous 
de vous imaginer que vous êtes les nôtres. 

Le Bachelier* 
Voila un fauvage bien têtu. 

Le Sauvage. 
Voila un bachejiie]; bien bavarda 



ils AâisTÈ isT AckofÂi>. 

• ^uc fes Hollandais. hérétique^! A-t-on jahim^ 
vu un plus abominable homme? il cxpofé 
Its cbofes avec une fidélité fi bdieufe ^ il met 
feus les yeux le pour & le contre avec urie 
în»partialité fi lâche, il feft d'une clarté fi in- 
tolérable, qu'il met les gôffs qui n'ont qufe 
le fens commun en était dé juger , & même 
^e douter -r pti n?y: peut pas tenit ; & pout 
moi j'avoue que j'entre dans une faintc fu- 
reur quand on pade de cet ftomme-là , & d^ 
ies femJbl^bles. . • 

A R 1 s T E; 



'/■• ' 



Je ne crois pas qu'ils ayent jamais prétendu 
vous mettre en colère..... mais où courei^-* 
tous donc fi vite? 

A C R Ô T À L. 

Chez inonfîeur Barâo' bardu W y à dçux 
jours que je demande audience; mais il eft 
tantôt ayec^ fon page, tantôt avec la. fîgnora 
Bfiona roi&a,,\. je n'ai pu encoç avoir l'hopneut 
de lui jfarlér. / '/ ' ' * . 

A R I s T E. 



"*■ * -& 



Il effi adtuellëment à Topera. Qu'avez-vpu^ 
,donc de fi preffé à lui dire. 

T., . . . . - -r 

A C R O T A L. 

• • • 

• • • • 

Je voulais le prier d'interpofcr fbn crédit 
pour faire brûler un petit abhé qui infinue 
parmi nous les femimen^ de LoçAè^ d'ûti ^hi- 

lofophe 



AmSTE. ET. ACKOTAt. I? 

lôfophe anglais! ,figuçe^vou^ quelle horreur! 

A R I-S T E... 

» Eh quels font donc, s'il vous plait, les 
fentimehs horribles dé cet Anglais? 
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A C R O ,T A L. . 

Que fais-je ? o'eft par exeniple , que nous 
ne nous donnons point nos idées j que Dieu , 
qui eft le maître de tout # peut acorder des fenft- 
tions & des idées à tel être qu'il daignera 
choifîr 5 que nous ne connaiflbns ni Teflence , 
ni les élémens de la matière^ que 4es. hç|nt-. 
mes ne penfent pas toujours } qu'un homme 
bien yvre qui s'endort n'a pas des idées net- 
tes dans fon fommeiU & cent autres impertl- 
nenoetd de cette force. 



» - ( 



A R I s. T E. 

* 

Eh bien, fi votre petit abbé difciplc de 
Locke eft aflez mîil avifé pour ne pas croire 
qu'un yvrogne endormi penfe beaucoup , faut- 
il pour cela le perfécuter ? quel mal a-t-il 
fait ? a-t-il confpiré contre l'état ? a-t-il prê- 
ché eh chaire le vol, la calomnie, l'homi- 
cide? Entre nous, dites- moi, fi jamais un 
philofophe a: caufé le inmildre trouble dans 
la fociété ? 

A CR O T A L, 

Jîimais, Je l'avoue. 

Mélanges. TàmeX. B ' 
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A K I S T E. 

Ne font-ils pas pour la plupart des folitai- 
res ? ne fbnt-ils pas pauvres , fans protedion , 
fans apui ? & n'e{t*ce pas en partie pour ces 
raifons que vous les perfécute2 , parce que vous 
croyez pouvoir les oprimer facilement ? 

A C R O T A L. 

Il eft vrai qu'autrefois il n'y avait guères 
dans cette feâe que des citoyens fans crédit» 
des Socrates , des Pomponaces , des Erafmes , des 
BavleSi des Defcartesi mais à préiènt la plii« 
loiophie eft montée, fur les tribunaux , & fut 
les trônes mêmes j on fe pique par tout de 
raifon, excepté dans certains pays où nous 
y avons mis bon ordre. Ccft là ce qui eft 
vraiment funefte 5 & c'eft pourquoi nous ta* 
chons d'exterminer au moins les philofophes 
qui n'ont ni fortune, ni puiâance, ni hon- 
neurs dans ce monde, ne pouvant nous veiv« 
ger de ceux qui en ont. 

A R I s T £. 

Vous venger! & de quoi, s'il vous plait? 
ces pauvres gens-là vous ont-ils jamais difput^ 
vos emplois , vos prérogatives , vos tréfors ? 

A c R o T A L, 

Non, mais ils nous méprifent, puifqu'il 
faut tout dire; ils fe moquent quelquefois de 
nous, & nous ne pardonnons jamais. 
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A R t s T -f . 

S'ils fe moquent de vous, cela n'eft pas bten; 
il ne faut fe moquer de perfomie : mais dites* 
moi, je vous prie, pourquoi n'a-t-on jamais 
raillé tes loix & ta magiltrature dans aucun 
pays, tandis qu'on vous raille vous autres il 
iitipitoyablement , à ce que vous dites if 

A C R O T A L. 

Vraiment c'eft ce qui éctiaufe notre bile* 
txit ncrus fommi^s bien au-deiftis des loix. 

A R I s T B. 

Et c'eft juftement ce qui fait que tant d'tion-. 
filètes gens vous ont tournés en ridicule. Vous ' 
«vouliez que les loix fondées fur la raifon unir 
verfelle^ & nommées par les Grecs les fill^f 
jdu ciel 9 cédalleat à je ne fai$ quelles ppinion$ 
yque le caprice enfante, & qu'il détruit. de mèr 
jBe, Ne fentez-vous pas que ce qui eft jufte, 
plair, évident, eft éternellement refpe(flé de 
tout le monde , & que des cbinières ne peu- 
vent pas toujours s'atirer la même vénération X 

A Ç R Q T A t.. 

Laiflbns-tà tes loix &les juges ^ neTongeons 
qu'aux pliitofo^hçs ^ il eft çeritaiti qu'ils ont dit 
autrefois autant de fotifes que nous; aiiili 
jious devons nous élever contr'eux, quand ce 
ne ferait que pai: jalouiîe de métier^ 

A R I s T p. 

Pluiieurs ont dit dés fotifes^, fans dotite* 

B 4 
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puis qu'ils font hommes ; mais leurs chimères 
n'ont jamais allumé de guerres civiles , & les ' 
vôtres en ont caufé plus d'une. 

A C R O T A L. 

* Et c'cft en quoi nous fommcs admirable^.' 
Y a-til rien de plus beau que d'avoir troublé 
l'univers %vec quelques argumens ? Ne relfem- 
blons-ncus pas à ces anciens enchanteurs qui 
excitaient des tempêtes avec des paroles ? Nous 
ferions les tmïtAs du monde, fans ces coquine 
de gens d'efprit, 

A R I s T E. 

Eh bien, dites-leur, fi vous voulez, qu'ils 
n'en ont point , prouvez-leur qu'ils raiibnnent 
mal : ils vous ont donné des ridicules , que ne 
leur en donnez-vous? Mais je vous demande 
grâce pour ce pauvre difciple'de Locke que vous 
vouliez faire brûler ; monfieur le dofteur , ne 
voyez-vous pas que cela n'eft pas à la mode ? 

A c R o T A L. 

Vous avez raifon ; il faut trouver quelque 
autre manière nouvelle d'impofer filence aux 
petits philofophes. 

A R I s T E. 

♦ ■ ' ' - 

_ Croyez-moi, gardez le filence vous-même ^ 
ne vous mêlez plus de raifonner , foycz hon- 
nêtes gens, foyçz compatiflans, ne cherchez 
point à trouver le niai où il n'eft pasj & il 
çfflçrà d'être où .il .eft. . 



W C ar V '$ 



LUCIEN, 
ERASME ET RABELAIS, 

j 

DANS LES CHAMPS iÉLIsiES. 



i 



Vcien fit il y a quelque tems connaîflance 
avec Erafme , malgré fa répugnance pour tout^ 
ce qui venait des frontières d'Allemagne. II. 
ne croyai^: pas qu'un Grec dût s'abaifler à par- 
ler avec un Batave s mais ce Batave lui ayant, 
paru un« mort de bonne compagnie , ils eu-r 
rent enfemble cet entretien* 



Lucien. 

Vous avez donc fait dans un pays barbare 
le même métier que je faifais dans le pays le 
plus poli de la terre, vous vous êtes moqué 
de tout l 

E R A s ME. ^ 

Hélas! je l'aurais bien voulu ; C'eût été une 
grande confolation pour un pauvre théolo-. 
gien ter que je l'étais , mais je ne pouvais 
prendre les mêmes libertés que vous avez' 
prifes. ., . 

L V C I È N. \ 

' Cela m'étonhe: l«s hobimes aiment afièz' 

B 3 
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qu'on leur montre leurs fotifes en général 9 
pourvu qu'on ne dédgne perfonnc en parti- 
culier^ chacun aplique alors à Ton voifia fes 
propres ridicules, & tous les hommes rient 
aux dépens les uns des autres. N'en était-il 
donc pas de même chez vos contemporains ? 

Erasme. 

H y avait une énorme diférence entre les 
gens ridicules de votre tems , & ceux du .mien : 
vous n'aviez à foire qu'à des dieux qu'on jouait 
fur le théâtre , & à des philofophes qui avaient 
encor moins de crédit que les dieux; mais 
moi j'étais entouré de fanatiques, & j'avais 
"befoin d'une grande circonfpedion pour n'ê- 
tre pas brûlé par les uns , ou ailaf&né par les 
autres. 

Lucien. 

Comment pouviez-vous rire dans cette al- 
ternative ? 

Erasme. 

Auffi je ne riais guèresj & je paflai pour 
être beaucoup plus ptaifant que je ne l'étais ^ 
on me crut fort gai & fort ingénieux , parce 
qu'alors tout le monde était trifte. On s'o- 
cupait profondément d'idées creufes qui ren- 
daient les hommes atrabilaires. Celui qui 
penfait qu'un corps peut être en deux endroits 
à la fois était prêt d'égorger celui qui ex* 
pliquait la même chofe d'une manière difé- 
rente, U 7 avait bien pis -, un homme dt 



HT R;^; B,^ ^yi ï $; n 

mon état oui n'^ût point pris de parti entre 
ces deu^ taâions eût paiTé pour un monftre. 

' L tic, 1 E N. 

Voila d^étranges -homnies que tes WbardK 
avec qui vous viviez ! ^ moft tems les Gè»* 
tes & les Maâàgèteç étaient pttirdoux & plus 
raifonnables. Et quelle était donc votre pro- 
{elfion 4ans Thorrible pays que yous habitiez ? 

Erasme. 

. J^étais moine hollandais* 

Lucien. 

Moine ! quelle eft cette profêffionrlà ? 

Érasme. 

Cefï celle de n'en avoir aucune , de s'en- 
gager par un ferment inviolable à ètfe inutile 
au genre-humain 9 i être ablurde & efclave » 
& à vivre aux dépens d^aUtrui. 

Lu c i% N, 

Voila un bien vilain métier! Comment 
avec tant d*efprit avîcz-vous pu embrafflcr un 
état qui deshbnote la naittjre humaine ? ' Paflfe 
encor pour vivre aux dépens d'àutrui f mais* 
&ire vœu de n'avoir pas le fens commun & 
de perdre & liberté!' 

B 4 






i4 Luci«ir,"E%ïsMB' 

; . , E ^ A s M E, 

Cefl: qu'étant fort jeune, & n'ayant ni pa- 
rens , ni amis, je me làiflai féduire par des 
gue^y qui ^çherch^nt k> raiigmentar^ler, no^i- 
hrjÇ;de Içi^S; femblayes. ; :, 
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";L V C, LE^'N. ■ ',,''. \ 

Quoi ? fl y avait bealicoup d'hômmfe'tle^ 
cette elpèce ? ,. , , » 

R A S M E. 

• • • ■ - -f 

Ils étaient en Europe environ (îx à fept cent 

mille. .^' -i j j 1 

Lucien. 

Jufte ciel ! Le monde eft doue devenu bien 
fot & bien barb^rre? dépuis ^Ijue je l'ai quité ! 
Horace A'avait bien dit ,, qp^^^çout irpit ^i em- 
pirant ^ J^ogenim yhiq/icfrjenfr ,/.,... ^ 

\ , , ' • T 

, ' r ' ■ ~ ■ t. . I .■#--^-*. »• •-.-*•- 

Ce qui me confolp,^ c'eft que tous les hom- 
mes dans le fiécle où j'ai vécu étaient mon- 
tés , W 4çïï^i6r echeloç. fte rlarfoUe j: il : ftW^^a 
tien. (ju'iUrpn defc^^if^it >; iÇt qp'il y en ait: 
quelques-i^n/s ^parmi ; eu^; qiji retrouvent, enfi^; 
lin -peu d&.raifon. : . r r . ,, 

r . , . ^ 

Lucien, ■ _,- ,. 
C'eft de quoi je doute fort. Dites-moi, je 



VOUS prie^ .^uellfs étaient les principales fo 

lies de vntre tp.n\Q ^ > -^ * * 



r^-^ 



E R. A S M E. 

Tenez , en voici une liile que. je porte tou- 
jours avec moi} lifezf ^ ' ■ - 

• • - ■ ^, * ^ . , . * * f - 

Elle yffi bien loAgue. < ^ > 

/;•■•• . . ^ 

i t j • '» ' -- ; 

(^Ludcn Ut ^éclate de rire i Rabelai§yîimffp/0- 



]K. À B E L À J ^. 



r - 



MeiïîéuVs , quand ort rit je ne fuis pas de 
trôps die quoi s'àgit-il? 



~-^- « • t 



n^xÉravajgances. 

Rabexais. 
jfhl'jè'fuis votre homme. 

Lucien â Erafme. 
Quel pft cet, original? 



. ! .■ 



\ ^ ■ 



Erasme. 

;' A « : ■ 

Ceft un homme qui a été plus hardi que 
moi & ^us plàrfi ht 5 niais îl n'était que ptè- 
tie^ Se ikmvait prendre plus de liberté qu» 
moi qui étais moine. ' ' 

B 5 
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L ir C I £ If i Rabelais. 

Avais*tu fait, comme l^rafmej vœu de vi- 
Vre aux dépens d'autrui? 

Rabelais. 

Doublement ; car j'étais prêtre & médecin. 
J'étais né fort ftge, je devins auffi favant 

Î^^Erafme § & voyant . que la f^efle & la 
cience ne menaient communément qu'à l'hô- 
pital ou au gibet, voyant même que. ce de- 
mi • plaifant à^Erafme était quelquefois perfé- 
cuté , je m'avi&î d'être plus lou que tous mes 
compatriotes enfemhle^ je compor4. un gros 
livre de contes à dormir debout , rempli cr or- 
dures , dans lequel je tournai en ridicule tou- 
tes les fuperftitions , tout^ - les cé]:émonies , 
tout ce qu'on révérait dans mon pays, toii- 
tcs les conditions, depuis celle de roi &de 
grand pontife jufqu'à celle de doâeur en 
théologie qui eft la dernière de toutes ; je dé- 
diai mon livre à un cardinal , & je fis rire 
jufqu'à ceux qui me méprifent. 

V C I E N. 

Qu'eft-ce qu'un cardinal, Erafme? 

£ E A s M E. 

C'eft un prêtre vêtu de rouge ,^ . à qui on 
donne cent mille écus de rente pour ne rieu 
faire du tout. 
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L ir C I S *K. 

Vous m'avouerez du moins qw ces cardL* 
naux-là étaient raifonnables. Il &ut bien que 
tous Tos concitoyens ne fuffent pas fi fous 
que vous le dites. 

Erasme» 

Que monfieur RaMait me permette de preti^ 
dre la parole. Les cajrdmaux avaient une au« 
tre cfpèce de folie , ^'étidt celle de dominer i 
& comme il eft plus aifé de fubjuguer des 
fots que des gens d'efprit , ils voulurent at 
fommer la raifon qui commençait à lever la 
tète. Monfieur Rabelais que vous voyez imi- 
ta le premier Brutus ^ qui contrefit Pinfcnfé 
pour echaper à la défiance & à la tyranme its 
Tarquins. 

L u c I £ ir^ 

Tout ce que vous me dites me confirme 
dans Topinion qu'il valait mieux vivi;e dans 
tnon fiécle que dans le vôtre. Ces cardinaux 
dont vous me parlez étaient. donc les maitres 
du monde entier '» pjiif^u'ils commandaient 
aux fous ? 

R A B £ i;. A I s. 



tf 



Non i il y avait un vieux fou au - deflus 
eux. 

Lucien. 

Comment ^apcllait-il ? 



at: L u.c I E K , Erasme 

R \^ B E L A I ;. 

Un papeg0uu La folie de cet homme coit- 
fiftait à fe dire infaillible , & à fe croire le 
jnaatre.ides'rçis; & il Pavait tant dit , tant 
répété, taiit fait crier par les rpoines, qu'à. 
la fin prefque toute TEurope en fut perfuadée; 



■■-f 



Lucien. 



* Ah! qtie vous l'emportez fur nous en dé- 
ifience ! Les ,febles de Jttpiter\ de Neptune 
& àq PlulOT., dbht je me fuiîi tant moqué, 
paient des clioTes refpedables en comparai-. 
Ion des fotifes dont votre ;mpnde^ à été infe- 
tiié. Je ne fâtirais comprendre comment vous 
HVez pu parvenir' à tourner en ridicule avec 
fécurîté des geh'g qui devaient craindre le iri- 
dicule encor plus qu'une confpiration. Car 
enfin , on ne fe mbqùe pas de fes maîtres im- 
lUJnément; & j'ai été aifez fage pour ne pas 
dire un feul mot des empereurs romains, 
(iuoi! votre nation adorait un papegaut î 
Vous donniez à^cç papegaut tous les ridicules 
imaginables, & votre nation ïe foufrait ! elle' 
était donc bien patieîfte ? 

R A^B E L A' I S. j 

Il faut que je vous aprènne ciî que c'étai^ 
que ma nation. C'était un jcompofé d'igno- 
rance , de fuperfHtion , de bétife , de cruauté 
& de plai&nterie. On commença par faire 
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pendre & par faire cuire tous ceux qui par- 
laient férieufèment contre les pape^uts & lés 
cardinaux. Le pays des 'W'ekhes dont je fuis 
natif nagea dans le fang; mais dès que ces 
-exécutions étaient faites , la nation fe mettait 
à danfer , à chanter , à faire Tamour » à boire 
& à rire. Je pris mes compatriotes par leur 
faible , je parlai de boire, je dis des .ordures,, 
& avec ce fecret tout me fu^: permis. Les 
gens d'efprit y entendirent fineflè & m'en fu- 
rent gré. Les gens groffiers* ne 'Virent que 
les ordures & les favourèrent; tout le monde 
m'aima, loin de'mc perfécutcr. 

LUCIEN. 

Vous mè.donnçz une grande envie de voir 
votre livre. N'en auriez- vous point un exem- 
plaire dans votre poche ? Et vous , Erafme , 
pouriez-vous auffi me prêter vos facéties ? 

{Ici Erafine j^ Rabelais donnent leurs ouv^'a- 
g€s à Lucien , qui en lit quelques morceaux ^ 
Ç^ fendant qu^il lit , ces deux philofophes s^en^ 
ti^etiennefit. ) 

Rabelais à Erafme. 

J'ai lu vos écrits , & vous n'avez pas lu 
les miens , parce que je fuis venu un peu après 
vous. Vous avez peut-être été trop réfervé 
dans vos railleries, & moi trop hardi dans 
les miennes s mais à préfent nous penfons tous 
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deux de même. Pour- moi je ris quand je 
vois ua doâeur ariver dans ce pays-ci^ 

Erasme. 

Et moi je le plains ; je dis , voila un mat- 
heureux ^i s^ed fatigué toute fa vie à & 
tromper, & qui ne gagne rien ici à fortir 
d'erreur. 

Rabelais. 

Comment donc t n^ell^ce rien d'être détrompé ? 

Erasme. 

Ceft peu de chofe quand on ne peut pltis 
détromper les autres. Le grand plaifir eft de 
montrer le chemin à fes amis qui s'égarent , 
& les morts ne demandent leur chemin à per- 
fonne. 

Erafmt ^ Rabelais raifonnèrent aflèz long, 
tems. Lucim reva^ sqprès aveit lu le cha- 
pitre des torchecuSi Se quefques pages de /V- 
loge Je la folie. Enfuite ayant rencontré te 
doâeur Stvift» ils allèrent tous quatre fouper 
enfemble. 
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GALIMAtlAS DRAMATiaUL 



Un Jésuite prêchant aux Chinois. 

J E vous le dis , mes chers frères 5 notre Sei- 
gneur veut faire de tous les hommes des va- 
les d'éledion ; il ne tient qu'à vous d'être va- 
fes 5 vous n'avei qu*à croire fur le champ 
tout ce que je vous annonce» vous êtes les 
maîtres de votre efprit, de votre cœur, de 
vos penfées ,' tle vos fentimens. Jéfus-Chrift 
cft mort pour tous, comme on fait; la grâce 
eft donnée à tous. Si vous n-avez pas la con^ 
tritîon, vous avez Tatrition ; fi Tatrîtion vous * 
manque» vous avez vos propres forces & les 
miennes. 

Un Jajîséniste avivant. 

Vous en avez menti , enfant à^Efcobar & de 
perdition ; vous prêchez ici Terreur & le men- 
fonge: Non, Jéfus tfeft mort que pour plii- 
iîeurs s la grâce eft donnée à peu ; Tatrition 
eft une fotiJe ; les férdes des Chinois font nul- 
les, & vos prières fbnt des blafphèmeiss car 
Attguftin ^& Faul. . • . . 
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< ' ' L « J É S.V 1-*T «. *— — ^' • 

Taiftz-vous, hérétique; forte», ennemi de 
St. Pierre. Mes frères , n^écoutez point ce no- 
vateur qui cite Au£u/iin& faut i _&_Yeïicz 
tous que je vous batife. 

Le J a n s é n i s t e. 

• 

Gardez-vous-en bien , mes frères-; ne, vous 
faites point batifer par la main d'un moliniÇ. 
te, vous feriez damnés à toi^ ïçs diables. Je 
vous batiferai dans un an au plutôt , - quand 
je' vous aurai apris ce que c'.eft que la graqe. 

Le et u a k e r. 

Ah ! niés frères , ne foyez batifés ni par la 
patte de ce reqard, ni par la grife de ce ti- 
gre. Croyez-moi, il vaiit mieux n'être, point 
batifé du tout; c'eft àirifi que nous en lifons. 
Le batêrae peut avoir fon mérite ; "mais on 
peut ti;ès bien s'en paiTef. T9ut ce gui cft 
néceffaife, c'eft d'être àhinié de l'efpnt; vous 
n'avez qu'à l'étendre , il viendra , & yous en 
faurez plus en un motnqnt que ces charlatans 
n'en poliraient dire .4ans toyte leur vie._ 

» - » ' # , 1 • A 

L' A N G ItXQ AN, 
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Ah! mes ouailles, quels. mQi#re^ yienn^nt 
ici vous dévorer ! Mes chers brebis , ne là- 
vez-^vous pas que l'églife anglicane eft la feule 

églilè 
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églife pure? nos chapelains qui font venus 
boire du punch à Canton ne vous Pont - ils 
pas dit ? 

Lb JésuiTE. 

Les anglicans font des déferteurs; ils ont 
renoncé à notre pape, & le pape eft in&iU 
lible. 

Le Luthérien. 

Votre pape eft un âne , comme l'a pro* 
nonce Luther. Mes chers Chinois, moquez^, 
vous du pape, & des anglicans, & des mo« 
liniftes , & des janféniftes , & des quakers , 
& ne croyez que les luthériens : piro^ionce:^ 
feulement ces mots , m , ctmi , ^ub , & buvez 
du meilleur. 

Le Puritain. 

Nous déplorons , mes frères $ l'aveugle* 
tnent de tous ces gens- ci , & le vôtre. Mais, 
Dieu merci , TEternel a ordonné que j0 vien- 
drais à Pékin au jour marqué cotubndre ces 
bavards , que vous m'écouteriez , & que nous 
ferions le louper enfemble le matin \ car vous 
faurez que dans le quatrième. jCécle de i'ètje 
de Henis U petit 

,L s Musulman. 

* 

Eh mort de Mahomet , voila bien des dif- 
cours ! Si quelqu'un de ces chiens-là s'avife 
encor d'aboyer, je leur coupe à tous les deux 

Mélanges. Tome X. C 
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oreilles ; pour leur prépuce , je ne m'en don* 
nerai pas la peine ; ce fera vous , mes chers 
Chinois , que je circoncirai : je vous donne 
huit jours pour vous y préparer ; & fi quel- 
qu'un de vous autres après cela s'avife de 
boire du vin , il aura à taire à moL 

Le Juif. 

Ah! mes enfans! fi vous voulez être cir- 
concis» donnez -moi la préférences je vous 
ferai boire du vin tant que vous voudrez j 
mais fi vous êtes aâez impies pour manger du 
lièvre, qui, comme vous favez , rumine, & 



Les Chikois. 

Ah ! par Omfucius & les cinq kings , tous 
ces gens-là ont-ils perdu Pefprit ? Monfieur 
le geôlier des petites-maifons de la Chine , al- 
lez renfermer tous ces pauvres fous chacun 
4ans leur loge. 




( M ) 

L'ÉDUCATION DES fILLÉS. 



M B L I N D B. 

SlàRaJte fort d'ici, & je vous vois {Jlongéé 
dans une têvcrie profoiîdd. Il eft jeune , bieii 
fait, ipirituel, riche, aimable, & je vous par-i 
donne de rèven 

So^tfil ^ 1 t. 

il eft tdut ce que vous dites , je l'avoUé^ 

M B L I N D B. 

V 

Et de plus il vous aime. 

SoPHRONIBé 

Je l'avoue éticor. 

M B L I K D E. 

Je crois t|ue Vous n'êtes pas itifenfible pGiait 
lui. 

So^HRONIB. 

C'eft Un troifîème aveu que mon amitié ne 
craint point de vous faire^ 
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^ M E L I N D E. 

Ajoutcz-^y un quatrième ; je vois que vous 
époufcrcz bientôt Erajie. 

SOPHRONIE. 

Je vous dirai avee la même confiance que 
je ne Tépouferai jamais. 

M E L I N D E. 

t 

Quoi ! votre mère s*opofe à un parti fi for- 
table ? 

SOPHRONIE. 

Non V rflc nie laiffe la liberté du choix j 
j'aime Èrajie , & je ne Pépouferai pas. 

M E L I N D E. 

Et quelle raifon pouvez-vous avoir de vous 
tyrannifer aînfi vous-même? 

SOPHRONIE. 

La crainte d'être tyrannifée. EraJle a de 
Tefprit, mais il Ta impéi^ieux & mordant ; 
il a des grâces , mais il en itérait bientôt ufa- 
ge pour d'a^trçs qi^ poi^^ «ici; je ne veux 
pas être la rivale d'une de ces perfonnes qui 
^ndent leurs, diarmes v qui donnieiM: malheu- 
reufement de l'éclat à.câwi qui Içs achète , 
qui révolteitt la moitié d'une ville par leur 
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fiifte , qui ruinent Tautre par Texemple , & 
qui tri^niffhent en public du malheur d'une 
honnête temme réduite à pleurer dans la fo* 
litude. J'ai une forte inclination pour Eraficy 
mais j'ai étudié Ton caradère ; il a trop con- 
tredit mon inclination j je veux être heureu*. 
fe , je ne le ferais pas aVec lui j j'épouferai 
Arijie que j'eftime , & que j'efpèrc aimer. 

M £ L I N D £. 

' Vous êtes bien raifonnable pour votre âge. 
n n'y a guères de filles que la crainte d'un 
avenir fâcheux empêche de jouir d'un préfent 
agréable. Comment pouvez-vous avoir un tel 
empire fur vous « même ? 

SOPHROKIE.* 

Ce peu que j'ai de raifon» je le dois à l'é- 
ducation que m'a donnée ma mère. Elle ne 
m'a point élevée dans un couvent , parce que 
ce n'était pas dans un couvent que }'étais des- 
tinée à vivre. Je plains les filles dont les 
mères ont confié la première jeuneife à des re- 
ligieùfes , comme elles ont laifle le foin de leur 
première enfance à des nourices étrangères. 
J'entens dire que dans ces couvcns , comme 
dans la plupart des collèges où les jeunes gens 
font élQvés y' on n^prend guères que ce qLu'il 
faut oublier pour toute fa vie ; on enfevelit 
dans la ftupidité Iqs premiers de vos beaux 
jours. Vous ne fortez guères de votre prifon 
que pour être promife à un inconnu qui vient 

C 5 
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VOUS épier à la grille j quel qu'il foit , vous le 
regardez comme un libérateur; & fut -il un 
finge , vous vous croyez trop heureule ; vous 
vous donnez à lui fans le connaitre ; vous 
vivez avec lui fans Taimer ; c'cft un marché 
qu'on a fait fans vous , & bientôt aprè$ les 
deux parties fe repentent. 

Ma mère m'a cru digne de penfer de moi- 
même, &dechoifir un jour pour moi-même. 
Si j'étais née pour gagner ma vie, elle m'au- 
rait apris ^ réuflir dans les ouvrages convena- 
bles à mon fexe, mais née pour vivre dans la 
fbciété , ellç m'a fait inftruire de bonne heure 
dans tout ce qui regarde la focîété 5 elle a for- 
mé mon efprit*, en me faifant craindre les écueils 
du bel efprit j elle m'a menée à tous les ipeâa- 
cles choiGs ^ui peuvent infpirer le goût fans co- 
rompre les mœurs , où l'on étale encor plus les 
dangers des paflîons que leurs charmes i où la 
bienféance règne , où l'on aprend à penfer & 
à s'exprimer. La tragédie m'a paru fouvcnt l'é- 
cole de la grandeur d'ame , la comédie l'école 
des bienféances ; & j'ofe dire que ces inftruc- 
tions , qu'on ne regarde que comme des amufe- 
mens , m'ont été plus utiles que les livres. En- 
fin, ma mère m'a toujours regardée comme un 
être penfant dont il falait cultiver l'ame , & non 
comme une poupée qu'on ajufte , qu'on moiVr 
tre , & qu'on renferme le moment d'aprçs. 
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LES 

ANCIENS ET LES MODERNES, • 

o u 
LA TOILETTE DE MADAME 
DE POMPADOUR. 



MâBAME de POMPAtiÔUR. 

'\^UclIe eft donc cette dame au nez aquilin , 
aux grands yeux noirs, à la taille fi haute 
& fi noble , à la mine fi fière , & en même 
tems fi coquette , qui entre à ma toilette fans 
fe faire annoncer , & qui fait la révérence en 
religieufè ? 

T u L L I A. 

Je fuis Tuîliay née à Rome, il y a envi- 
ron dix-huit cents ans ; je fais la révérence à 
la romaine, & non à la françaife: je fuis ve* 
nue je ne fais d'où, pour voir votre pays > 
votre perfonne & votre toilette. 

Madame de Pompadour. 

Ah \ madame , faites-moi l'honneur de vous 
afleoir. Un fauteuil à madame Tullia.j 

C 4 




40 Les anciens et les modernes ^ 

T U L L I A. 

Qui ? moi , madame , que je m'afleye fur 
cette efpèce de petit trône incommode , pour 
<|ue mes jambes pendent à terre , & devien* 
nent toutes rouges ? 

Madame de Pompadour. 

Comment vous afleyez - vous donc , ma* 
dame ? 

T u L L 1 A. 

Sur un bon lit» madame. 
JVIadame de Pompadour. 

Ah! j^entends, vous voulez dire fur un bon 
canapé. En voila uii » fur lequel vous pou- 
vez vous étendre fort à votre aife. 

T XJ L L I A. 

Jaime à voir que les Françaifes font auffi 
bien meublées que nous. 

Madame dr Pompadour. 

Ah, ah! madame, vous n'avez point de 
bas, vos jambes font nues; vraiment elles 
font ornées d'un ruban fort joli en forme de 
brodequin. 

T u L L I A. 

Nous ne connaiffîons point les bas ; c'eft 
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une invention agréable & commode que je 
préfère à nos brodequins. 

Madame de Pompadour* 

Dieu me pardonne , madame , je crois que 
vous n'avez point de chemife. 

T U L L I A. 

Non, madame, nous n'en portions point 
de notre tems. 

Madame de Pompadour. 

Et dans quel tems viviez- vous , madame ? 

T u L L I A. 

Du tems de Sylla^ de Pompée 9 de Céfar^ 
de Caton^ de Catilina^ de Cicéron, dont j'ai 
l'honneur d'être la fille; de* ce Cicéron qu'un 
de vos protégés a fait parler en vers barbares. 
J'allai hier à là comédie de Paris , on y jouait 
Catilina » & tous les perfonnages de mon tems \ 

Je n'en reconnus pas un. Mon père m'ex- 
lortait à faire des avances à Catilina s je fus 
bien furprife. Mais , madame , il me femble 
que vous avez là de beaux miroirs , votrçi 
chambre en eft pleine. Nos miroirs n'étaient 
pas la (îxiéme partie des vôtres. Sont -ils 
d'acier ? 

G ç 
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Madame dePompadour. 

Non, madame, ils font faits avec du fa- 
ble, & rien n'eft fi commiui parmi nous. 

T U L L I A. 

Voîla un bel art ; j'avoue que cet art nous 
manquait. Ah! le joli tableau que vous averlà! 

Madame de Pompadoxjr. 

Ce n'eft point un tableau , c'eft une eftam- 
pej cela n*eft fait qu'avec du noir de fumée; 
on en tire cent copies en un jour , & ce fe- 
cret éternife les tableaux que le tems confume. 

T u L L I A. 

Ce fecret eft admirable : nos Romains n'ont 
jamais eu rien de pareil. 

U N S A V A N T , qui offijlait à la toilette , frit 
alors la parole^ Ç§ dit à TuUia en tirant 
tin livre de fa poche. 

Vous ferez bien plus étonnée , madame , 
quand vous faurez qiic ce livre n'eft point 
écrit à la main , qu'il eft imprimé à-peu-près 
comme ces eftampes, & que cette inventiou 
éternife auflî les ouvragés de Pefprit. 

Le f avant préfenta fon livre à Tullîa y (tétait 
un recueil de vers pour madame la marquis 
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fe s TuUia en lut tme page , admira les carac^ 
ter es , S? ài^ à P auteur. 

T y L L I A. 

Mondeur, rimpreffion ell une belle chofe; 
& fi elle peut immortalifer de pareils vers , 
cela me parait le plus grand éfort de Part. 
Mais n'auriez - vous p^s du moins employé 
cette invention à imprimer les ouvrages de 
mon père ? 

Lu Savant. 

Oui , madame , mais on ne le^ lit plus ; 
j'en fuis fâché pour monfieur votre père, 
mais aujourd'hui nous ne connaiifons guères 
que fon nom. 

(^ Alors on aporta du chocolat ^ du thé y du café^ 
des glaces. TuUia fut étonnée de voir en été 
de la ci'ême ^ des grof cilles gelées. On lui 
dit que ces boijfons figées avaient été compo^ 
fées en fix minutes par le moyen du fahètre 
dont on les avait entourées^ ^ que c était 
' avec du mouvement qtCon avait produit cette 
fixation & ce froid glaçant. Elle demeura 
interdite d^admiration. La noirceur du cho- 
colat & du café lui infpirèrent et abord queL 
que dégoût , elle demanda comment ces liqueurs 
étaient extraites des plantes du pays. Un duc 
pa^ir qui fe trouver là lui répondit i) 



Les fruits dont ces boiâbns font compoféei 
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viennent d'un autre monde ^ & du fond de 
TArabie. 

T u L L I A. 

Pour PArabie je la connais , mais je n'avais 
jamais entendu parler de ce que vous apellez 
café y &. pour l'autre monde, je ne connais 
que celui d'où je viens; je vous alTûre qu'il 
n'y a point de chocolat dans ce monde-là. 

Monsieur -le Duc. 

Le monde dont on vous parle, madame, 
eft un continent nommé V Amérique ^ prefque 
auffi grand que l'Afie, l'Europe & l'Afrique 
enfembte, & dont on a des nouvelles beau* 
coup plus certaines que de celui d'où vous 
venez. 

T u L ^ I A. 

Comment ! nous qui nous apellions ks tnai^ 
très de Punivers , nous n'en aurions donc poC 
fédé que la moitié ? cela eft humiliant. 

Le Savant, piqtié de ce que madame Tullia 
avait trouvé j$r vers mauvais ^ lui répliqua 
brufquemènt :. 

Vos Ronwins qui fe vantaient d'être les maî- 
tres de l'univers n'en avaient pas conquis la 
vingtième partie. Nous avons à préfent au 
bout de l'Europe un empire qui eft plus vafte 
lui feul que l'empire romain j encor eft - il 
gouverné par une femme qui a plus d'efprit 
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que VOUS , qui eft plus belle que vous , & 

qui porte de$ chemifes. Si elle lifait mes 

vers , je fuis fur qu'elle les trouverait fort 
bonsw 

M^adanie la marquife fit taire le [avant , qui 
tnauquait de refpeS à une dame romaine , à 
la fille de Cicéron. Monfieur le duc expli- 
qna comment on avait découvert t* Amérique ^ 
& tirant fa montre à laquelle pendait galam-- 
ment une petite houjfole , il lui fit voir que 
c^était avec une aiguille qu*on était àrivé dans 
un autre hémifpbère. La furprife de la ro^ 
Maine redoublait à chaque mot qu^on lui di^ 
fait 9 & à chaque chofe qu^ elle voyait j elle 
s^écria enfin : 

T U L L I A. • 

Je commence à craindre que les modernes 
ne l'ennportent fur les anciens ; j'étais venue 
pour m'en éclaircir, & je fens que je vaisra- 
portcr de triftes nouvelles à mon père. 

Voici ce que lui répondit Mr. le Duc. 

. ^ il 

Confolez-voiis, madame, nul homme n'a- 
prooh^ parmi nous de votre iUuftre père , pas^ 
même l'auteur de h gazette eccléfiajlique , ou 
celui du journal chrétien i nul homme n'apro- 
che de Céfar avec qui vous avez vécu, ni de 
vos ScipioHf ^ui ra;y[aient précédé. Il fe peut 
que la nature forme aujourd'hui comme au- 
tireifpi^s de ces am^ fublimes 5 mais ce font 
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de beaux germes qui ne viennent point à tn^ 
turité dans un mauvais terrain^ 

Il n'en eft pas demême des arts & dès fbien- 
ces ; le tems & d'heureux hazards les ont per^ 
feâionnés. Il nous eft plus aifé^ par exem- 
ple , d'avoir des Sophocles & des ÊuripiJes 
que des perfonnagès femblables à monfieut-vo- 
tre père, parce que nous avons des théâtifes, 
& que nous ne pouvons avoir de tribune aux 
harangues. Vous avez fiflé la tragédie de 
Catilinaf mais quand vous verrez jouer Phè- 
dre^ vous conviendrez peut-être que le rôle 
de Phèdre dans Racine ett prodigîeufement fu- 
périeur au ^modèle que vous connaiâez dans 
Euripide. J'efpère que vous conviendrez que 
notre Molière l'emporte fur votre Térence^ 
J'aurai l'honneur,' fi vous le permettez, de 
vous donner la main à l'opéra , &'vous fere2 
étonnée d'entendre chanter en parties. C'eft 
encor là un art qui vous était inconnu. 

Voici , madame , une petite lunette ; aye2 
la bonté d'aphquer votre œil à ce verre , re* 
gardez cette maifon qui eft à une Ueue< 

T U L L I A. 

' Par les dieux immortels, cette maifoti eft 
au bout de ma lunette , & beaucoup plus graiu 
de qu'elle ne paraiflkit. 

Monsieur le Dud. 

£h bien , madame , c'eft avec ce joujou que 
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nous avons vu de nouveaux deux, comme 
c'efl: avec une aiguille que nous avons connu 
un nouvel hémifphère. Voyez-vous cet au- 
tre inftrunient verni, dans lequel il y a un 
petit tuyau de verre proprement enchââe ? 
c'eft cette bagatelle qui nous a fait découvrir 
la quantité jufte de la pefanteur de Tain 

Enfin, après bien des tâtonnemens il eft 
venu un homme qui a découvert le premier 
reilbrt de la nature , la caufe de la pefanteur , 
& qui a démontré que les aftres pèfent fur 
la terre , & la terre fur les aftres. Il a par- 
file la lumière du foleil, comme nos dames 
parfilent une étofe d'or. 

T U L L I A. 

Qu'eft-ce que parfiler, monfieur? 
Monsieur le Duc. 

Madame , l'équivalent de ce mot ne fè trou- 
ve pas dans les oraifons de Ciciron. C'eft éfi- 
1er une étofe , la détiifer fil-à-fil , & en fépa- 
rer Tor ; c'eft ce que Neivton a fait des rayons 
du foleil s les aftres lui ont été foumis , & 
un nommé Locke en a fait autant de l'enten- 
dement humain. 

T u L L I A. 

Voiis en {avez beaucoup pour un duc & 
pairs vous me paraiflez plus lavant que ce fa- 
vant qui veut que je trouve fes vers bons, 
& vous^ êtes beaucoup plus poU que lui. 
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Monsieur le Duc. 

Madame, c'eft que j'ai été mieux élevé; 
mais pour ma fcience , elle ell très commu- 
ne} les jeunes gens en fortant des écoles en 
favent plys que tous vos philofophes de Tan- 
tiquité. Ceft dommage feulement que nous 
ayons dans notre Europe fubftitué une demi- 
douzaine de jargons très imparfaits à la belle 
langue latine dont votre père fit un fi admi- 
rable ufage; mais avec des indrumens gref- 
fiers nous n'avons pas laiifé de faire de très 
bons ouvrages t même dans les belles-lettres* 

T U L L I A. 

Il faut que les nations qui ont fuccédé à Pem- 
pire romain ayent toujours vécu dans une paix 
profonde , & qu'il y ait eu une fuite continue 
de grands -hommes depuis mon père jufqu'à 
vous , pour qu'on ait pu inventer tant d'arts 
nouveaux, & pour qu'on parvînt à connaître 
fi bien le ciel & la terreJ 

Monsieur le Duc. 

Point du tout , madame , nous fommes des 
barbares , qui fommes venus prefque tous de la 
Scythie détruire votre empire , & les arts & les 
fciences. Nous avons vécu fept à huit cents ans 
comme des fauvages , & pour comble de barba- 
rie, nous avons été inondés d'une efpèce jd'hom- 
mes , nommés les mornes , qui ont abruti dan$ 
l'Europe le genre-humain que vous, aviez éclgiré 

& 
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& fubjuguc. Ce gui vous étonnera , c'eft que 
dans les derhiers flécleS de cette bairbarie , c'eft 
parmi ces moines mêmes ^ parmi ces ennemis de 
la raifonj que \A nature a fufcité des hommes uti- 
iesi Les uns ont ihventé l^art de fecourir la vue 
afaiblie par l'âge; les autres ont paitridu falpê- 
treavecdu charbon ^ & cela nous a Valu des inC 
trumens de guerre j avec lefquels nous aurions 
iBxterminé les Scipions * Alexandre & Céfar , & 
la phalange niacédonienne , & toutes vos lé- 
gions y Ce n'eft pas que nous foyons plus grands 
ciapitaines que les Scipions , les Alexandres & lés 
Céfars^ mais c'eft que nous avons de meilleures 
armesi 

î ù t t i A* 

Je Vois toujours eh vous là potitefle d*un grati J 
feigneur, avec l'érudition d'un homme d'état j 
vous auriez été dignfe d'être fénateur romain. 

MollrsiÊUït LE Duc- 

Ah! madame , vous êtes bien plus digne d'ê- 
tre à la tête de notre cour. 

MadaAîe DEPoMÉ'ADOUR. 

Àlîidame aurait été trop dangereufe pour mûi« 

T U L t I A. 

Confultez vos beaux miroirs faits avec du fa-* 
We, & Vous verrez que vous n'aurez rien à crain-^ 
dte. Eh bien, monfieu):, vous difiez donc le 
plus poliment du inonde que vous en favez 
beaucoup plus que nous, ^ 

Mélanges. TomeX* W D 
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Monsi;e;u'ji lE D y,c. 

Je difaîs^ madanie, qire les derniers fîédes 
font toujours plus ihftnrîrs que les premiers, à 
moins qu'il n'y ait eu qirelcjue révolution géné- 
rale qui ait abfolument détruit tous les momi- 
mens de l'antiquité. Nous avons eu'desrévolii- 
tioris horribles , mais pallàgères 5 & dans ces 
orages on a été affez heureux pour conferver les 
ouvrages de votre père, Ik ceux de quelques 
autres grands-hommes; aîilfitefeufacré n'*a ja- 
mais été totalement éteim, & il a produit à. la 
fin une lumière préfque univerfellé. Nous fî- 
fions les fcholaftiques barbares qui ont régné 
longtems parmi noiis, riiais nous refpedons Ci^ 
cérou^ & tous les anciens qui nous ont aprîs à 
peiîferv Si nous ayons, d'autres loix de phy/îqw 
que <;elies de votre tems , nous a'avo^hs poiijt 
aautre règle d'éloquence , & voila peut-être de 
quoi ternîiner la querelle entre les anciens & les 
modernes. 

Toute la compagnie fut Je t avis de monfiéur ïe 
duq. Qn alla e^ijkite à i^ opéra M Caftor & 
Pollux, Tiillia fut très contente des paroles 
^ de la mujiqutj quoi qu'on die Elle nxwua 
qu'un tel fpeSacle valait mieux qiCun combat dç 
gladiateurs. 
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LE CHAPON ET LA POULARDE. 

Le Chapon. 



triite 5 qu'as-tu ? 



^H mort "Dieu , nia poule, te voila bieii 



La T o u X a r d e. 

• Mon cher'ami, dcmande^moi plutôt ce qiië 
je ri'iri'plus. Une fnaydke 'iètvante m'a prifé 
fur Tes genoux, m'a plongé uni? longue ai- 
guille dans le çu^ a laifi çpa-matriœ, l'a rou- 
lée autour dé raiguille, Ta arachée , & l'ai 
donnée à pmgfK à fo^ dhat. Me voila in- 
capable de recevoir Iqs iaîiîeîurs du chantre dri 

jour 5 & de pondr«^ 

- • » • . . 

Le Chapon. 



' ' . t ■ à ' I 



Hélas ! ma bonne , j'ai perdu plus que vous i 
ils m'ont IHit'lii^ (>péi:ation dbuMement cruel- 
le : ni voys ni moi n'aurons plus de confola- 
tion dans ce monde ; ils vous ont fait pou- 
larde^ & moi^chapon. I^a feulç idée qui adou- 
cit mon état déplorable, c'eil que j'entendis 
ices jours paffés, près de mon poulalier, rai- 
ibnner deux aJbJbes italien$> à. qui on avaii 
£ait ie même cintrage , a6n qu'ils rpuflent chau-r 
jter deyant le. pape. avcc:une voix plus claire^ 

.D a 
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Ils diraient t]ue les hommes avaient comment 
ce par circoncire leurs femblables , & qu*ils 
finiraient par les châtrer : ils maudiiTaient la 
deftinée & le genre-humain. 

La Poularde. 

Qiioi ! c'cft donc pour que nous ayons une 
voix plus claire qu^on nous a privés de la 
plus belle partie de nous-mêmes? 

Lb Chapon. 

Hélas ! ma pauvre poularde , c^eft pour 
)ious engraiâer ^ & pour nous rendre la chair 
plus délicate. 

La Poularde. 

£h bien , quand nous ferons phis gras » 
le feront-ils davantage ? 

Le Chapon. 

Oui, car ils prétendent nous manger. 

La Poularde. 

Nous manger! Ah les monftres-! 

Le Chapon. 

C'eft leur coutume j ils nous mettent en 
prifoii pendant quelques jours , nous font 
avaler une pâtée dont ils ont le fecrct, nous 
crèvent les yeux pour que nouç n'ayons poi»u 
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de diftraâion. Enfin , le jour de la fèce étant 
venu , ils nous arachenc les plumes , nous 
coupent la tète , & nous font rôtir. On nous 
aporce devant eux dans une large pièce d'ar- 
gent; chacun dit de nous ce qu'il penfe; on 
lit notre oraifon funèbre -, l'un dit que nous 
fentons la noifette ; l'autre vante notre chair 
fuculente s on loue nos cuides , nos bras , 
notre croupion; & voila notre hidaire dans 
ce bas monde finie pour jamais» 

La Poularde. 

Quefs abominables coquins ! Je fuis, prête 
à m'évanouir. Quoi! on m'arachera les yeux! 
on me coupera le cou ! je ferai rôtie & m.an- 
gée ! Ces fcélérats n'ont donc point de re- 
mords ? 

Lb Chapon. 

Non, ma mie; les deux abbés dont je vous 
ai parlé difaient que les hommes n'ont ja- 
mais de remords des ohofes qu'ils font dans 
Tufage de foire. 

LaPoularde. 

La déteftable engeance ! Je parie qu'en 
nous dévorant ils fe mettent encor à rire & 
à faire des. contes plaifans, comme fi de rien 
n'était. 

Le Chapon. 

Vous l'avez deviné ; mais fâchez pour vo- 
tre confolation ( fi c'en cft une ) que ces ani- 
maux qui font bigèdes comme npus , & qui 

D 3 
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font fott ati-cïeffous de nous , puifcju'ils n^ont 
joint de plumes , en ont ufé ainli fort fou- 
Vent avec leurs lemblables. Jai cnteiidu dîre 
k mes deux abbés qu« tous lê$ empereurs 
éhrctiens & grecs ne manquaient jamais de 
crever les deux yeux à leurs confins & à* fcurs; 
frères 5 que même dans le pays où nous fom- 
mes il y avait eu Un nommé Déhonuah-e , qui- 
fit aracher le$ yeux à fcm neveu Bey-nard. 
Mais pour ce qui eft de rôtir des hommes V 
rien n'a été plus commun parmi cette cfpèce. 
Mes deux abb^s difaient qu'on en avait rôti 
plus de vingt mille pour de certaines opinions 
qu'il ferait dificile à uil chapon d'expliquer a 
^ qui ne m'ïnlporterit guères. 

La Poularde. 

C'était aparerftmîent pour leisi nianger qu'on 
les rôtiflait ? 

Le Chapqî^, 

Je n'oferais pas l'afliirer; mais je me fbu^ 
.viens bien d'avoir entendu clairement qu'il y 
a bien des pays, & entr'autres celui des Juifs, 
Q\x le^ hommes fe font quelquefois maiigés 
}es uns les autres. 

La Poularde, 

Pafle pour cela. Il eft jufte qu'une efpèca 
fi perverfe fe dévore elle-mêmj, & que la 
terre ibit purgée de cette race^ Mais moi 
qui fuiç paifible , moi ^jui n'ai jamais fait de- 
mql , moi qui ai même nouri ces fponftres 
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en leur donnant mes œufs , être châtrée , 
aveuglée, décolée & rôtie! Nous traite-t-oa 
ainii dans le refte du monde ? 

Le C h a p.o n. 

Les deux abbés difent que non. Ils afRt 
î€^t que dans un pays nommé Vlnde^ beau- 
coup plus grand , plus beau , plus fertile que 
le nôtre 5 les hommes ont une loi fainte , qui 
depuis des milliers de fiécles leur défend de 
Uou^ rnanger ; que même un nommé Pytha-^ 
gvr^ 9 ayant voyagé chez ces peuples julles y 
avait raporté en Europe cette toi humaine , 
qui fut fuivie par tous fes difciples. Ces bons 
abbés lifaicnt Porphyre h pythagoricien, qui 
a écrie un beau Uvre contre les broches. 

Oh le grand-hommc! le divin homme que 
CQ.jh>rpbyref avec quelle fagelfe , quelle force, 
quel refpcd tendre pour la divinité , il prou- 
ve que nous fbmmes les alliés & les parens 
dm hommes , que Dieu nous donna les mê- 
mes organes , les mêmes lentimens , la mèma 
mémoire , le même gernxe inconnu d'ent^tv 
demetit qui fe dévelope dans noti$ jufqu'au 
point déterminé par les loix éternelles, ■& quei 
ni les homrpes ni nous ne paifons jamais. Eh 
éfet , ma chère poularde , ne ferait-ce pas un 
outrage à la divinité , de dire que nqus^ avons 
des fens pour ne point fentir , unQ;..c«?yelle 
pour- ne point pcnfer ? Cette imagination di- 
gne, à ce qu'ils difaient, d'un fou nommé 
D 4 
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Defcartes , ne ferait-elle pas le comble du ri; 
dicule, & la vaine excufe de la barbarie? 

Âufli les plus grands philofophes de Pan- 
tiquité ne nous mettaient jamais à la broche^ 
Ils s^ocu paient à tâcher d'aprendre notre lan- 
g^g^ 9 & de découvrir nos propriétés fi fupé- 
rieures à celles de refpècc humaine, Nous 
étions en fureté avec eux comme dans Page 
d'or. Les fages ne tuent point les animaux, 
dit Porpl)yre^ \l n*y ^ que les barbares & les 
prêtres oui leç tuent & qui les mangent. Il 
Et cet admirable livre pour convertir un de 
fes difciples qui s'était fait chrétien par ^our* 
liiandife. 

La FOVLARPE. 

Eh bien , drefla-t-on des autels à ce grand* 
Jiomme qui enfeignait la vertu au genre-hu- 
inain , & ^ui fauv^it la vie au genre animal ? 

Non , il fut en horreur aux chrétiens qui 
BOUS mangent , & qui détellent encor aujour-ï* 
d'hui fa mémoire ; ils difent qu'il était im- 
pie , & que fes vertus étaient faufles , atendu 
quHl était payen. 

I^aPoui^arpiç. 

Que la gourmandife a d'afreux préjugés! 
J'entendais l'autre jour dans cette efpèçe de 
grange qui cft près de notre poulalier , un 
homme qui parlait feul , devant d'autrfes hom- 
pxes qui ne parlaient point} il $'écriait ^m 
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Dieu avait fait un paSe avec nous ^ avec 
ces autres animaux apellés hommes » que DlEU 
leur avait défendu de fe nourir de notre fang 
& de notre chair. Comment peuvent-ils ajou- 
ter à cette défenfe pofitive la permiflîon de 
dévorer nos membres bouillis ou rôtis ? Il cft 
impoflible quand ils nous ont coupé le cou 
qu'il ne refte beaucoup de ftng dans nos vei- 
nes 5 ce fang fe mêle néceflairement à notre 
chair ; ils défobéiflent donc vidblement à Dieu 
en nous mangeant De plus, n'eft-ce pas un 
làcrilège de tuer & de dévorer des gens avec 
qui Dieu a fait un pade ? Ce ferait un étran- 
ge traité que celui dont la feule claufe ferait 
4e nous livrer à h mort. Ou notre Créateur 
n'a point de p^de avec nous , ou c'efi; un 
crime de nous tuer & de nous faire cuire î il 
f^y a p^s de miliea. 

Le Chapon. 

Ce n'eft pas la feule eontradidion qui règne 
chez ces monftres nos éternels ennemis. Il y 
a longtems qu'on leur reproche qu'ils ne font 
d'acord en rien» Us ne font des loix que 
pour les violer» & ce qu'il y a de pis, c'eft 
qu'ils les violent en conicience. Us ont inventé 
cent fubterfuges , cent fophifmes pour juftifier 
leurs tranfgreflîons. Us ne fe fervent de la 
penfée qi^e pour autorifer leurs injuftices, & 
ii'employcnt les paroles que pour déguifer leurs 
pcnfées. Figure- toi que dans le petit pays 
PII nous vivons, il çft défendu de nous man- 

D i 
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ger deux jours de la lèmaine > ils trouvent» 
bien moyen d'éluder la loi. D'ailleurs , cette 
loi qui te paraît favorable efl; très barbare ; 
elle ordonne que ces jours-là on mangera les 
habiïans des eaux \ ils vont chercher des vic- 
times au fond des mers & des rivières. Ils. 
dévorent des créatures , dont une feule coûte 
Souvent plus de la valeur de cent cliapon^ ; 
ils apellent cela jeûner , fe mortifie}', . i^nfin , 
je ne crois pas qu'il foit polFiblc d'imaginer 
une efpèce plus ridicule à la fois & plus abo- 
minable, plus extravagante & plus fat^guinaire. 

La Poularde. 

Eh mon Dieu! ne vois- je pas venir ce? 
vHain marmiton de cuifine avec fon graùd 
couteau ? 

Le Chapon. 

Ccn eft fait, ma mie , notre dernière heure 
«ft* venue, recommandons notre ame à Oieu- 

La Poulahde. 

Que ne puis - je donner au' fcéléra(t qtri vat 
mangera une indigeflrfon qlii le falfe crever J 
j\Iais lés petits fe vengent des puiifans par dd 
vains fouhaits, & les p'ilifFans s'en moquéntJ 

Le Chapon. 

Aïe f On me prend par le cou. Pardonnons 
à nos ennemis. { 

i • - 
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L A . F O U L A ït D E. 

Je ne puf^;^ <wi me ferre i pn ixi'empolte* 
Adieu , mon cher chapon. 

Le C fi a p on. 

Adieu pour taàtc Vét^xtàté i m» ckèxe 
poularde. 
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'Ai quelques queftiotis à vous faire. Minos 
A'a dit que votts étiez Grec. ^ 

L E G R E c. 

Minos vous a. dit la vérité s j'étais le très 
humble efclave dé la fublime Porte. 

P E R^ CL É S. 

Qitc parlea-voùs d'efclavc ? un Grec efclave! 

Le Grec. 

Un Grec peut-il' être autre chofe? 

L E R u s s E. 

Il a raifoa:. Gîrec & efclave, c'eft la mè- 
We çhofç» 
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F £ RIC L é S. 

Jufte ciel! que je plains mes pauvres a)m- 
patriotes! 

L s G R £ c. 

Ils ne font pas fi à plaindre que vous vous 
rimaginez : pour moi j'étais aflez content de 
ma utuation : )e cultivais un petit coin de 
terre que le pacha de Rométie avait eu la bonté 
de me donner ; & pour cela je payais un tri* 
l^ut H fa hauteiTe. 

Periclés, 

Un tribut ! Voila un étrange mot dans la 
bouche d'un Grec! Mais, dites-moi» en quoi 
confiftait cette marque humiliante de fer- 
vitude ? 

Le Grec. 

A abandonner une partie du fruit de mon 
travail , Painé de mes fils , & les plus belles 
de mes Elles. 

Periclés. 

Comment , lâche , tu livrais tes propres 
cnfans à l'efclavage ! Vit-on jamais les con- 
temporains de Miltiade , à'Ariftidc » & de 
ThémiJiocU / . . . 

Le Grec. 

Voila des noms que je n'entendis prononcer 
de ma vie. Ces gens-là étaient-ils boftangis, 
capigi-bachis , ou pachas à trois queues ? 
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Periclés au *RuJfe. 

Opels font ces titres ridicules & barbares 
dont le fon vient déchirer mes oreilles ? Jfe 
*nie fuis fans douce adrefle à quelque groffiec 
Béotien , ou à un Spartiate imbécile. ( au 
Grec. ) Vous avez fans doute entendu parler 
de Fériclés? 

Le Grec. 

De Périclèsf point du tout .... atendez. . . ,^ 
N'eft-ce pas le nom d'un folitaire fameux? 

F E R I C L é s. 

Qu'eft-ce donc que ce folitaire ? Etait - ce 
la première perfonne de l'état ? 

Le Grec. 

Bon ! ces gens* là n'ont rien de commun 
avec l'état, ni l'état rien de commun avQC 
eux. 

Periclés. 

Par quel moyen ce folitaire eft-il donc de- 
venu fameux ? a-t-il , comme moi , livré des 
batailles , & fait des conquêtes pour fa patrie ? 
a-t-il érigé quelques grands monomens aux 
dieux, ou formé quelques établiffemens utiles 
au public ? a^t-il protégé les arts & cncoura* 
gé le mérite ? 
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L « G R E a : 

NoUo f hpmçic dont je yeux parler ntà {à-* 
Vait ni Ur€, jii écrke ; il i^hitait dans und 
cabane ok U vivait de racines. )Ca preniièf0' 
choCe §u'il faifai^ dès le matin était de fe dé- 
chirer Jes épaules à coups de fauet: il ofra^t 
à Dieu fes flagellations, fes veille* y fcs jeûnes 
& fon ignorance. 
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Periclés. 

». * ' 

Et vous ùtoyez que la réputation def q0 

moine peut égaler la mieiiiie ? 

Le Grec. 

Aflîirémènt: nous autres Grecs nous rêve-» 
rons fa mémoire autant qucicelle d'aucttti 
iiomme. 

P É R I c LÉ l. 

O deftinéc! .,. . Mais, dites-niôî, ma mc-> 
moire n'eft-elle pas toujours éli vénérittoh à 
Athènes ? dans cette ville où j'ai introduit la 
/nagnificence & le bon goût ?^ 

Le g r je c- • • 

X'eft iceique )e ne faurais jvpus dire. J'h^-» 
bitais un endroit qu'on apelle Sétinesi c'eft un 
petit miférable village, qui tombe en ruines y 
jmais qui y à ce que j'ai ;Ouï dire, fut autre- 
fois une ville magnifique. 
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P E R I c L i s. 

Ainfi vous cormaiilez auiïî peu la fameufe 

.& fuperbe ville d^Athènes » que les noms de 

Thimjiode & de Béridts ? Il Faut que Vous 

ayez vàm en quelque endroit fouterrain5 

dans um quartier inconnu de la Grèce* 

# 

Le Russe. 
Point du tout , il vivait dans Athènes même. 

Periclés. 

• r r 

Comment ? il vivait dans Athènes , & îl 
î\e me' connaît point ! il ne fait pas même le 
nom de cette ville fameufe î 

Le Russe. 

Des milliers d'hommes habitent aâuelle- 
ment dans Athènes , & n'en lavent pas plus 
que lui. Cette cité , jadis fi opulente & fi 
nère , n'eft plus aujourd'hui qu'un pauvre & 
fele bourg apellé Sétines. 

P E R I C L É s. 

Puis-je croire ce que vous me dites-là?^ 

Le Ru s s e. 
Tel «ft réftt des ravages du tems,. & àm 
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inondations des barbares , plus deAvixâéiitë 
encor que le tems\ 

PsRitLés. 

Je fais très bieri que les fucceflettrs d^A- 
Uxandre fubjuguèrent la Grèce î fnais Rome 
ne lui rendit. elle pas la liberté? Je n'ofc 
pouHer plus loin mes recherches , de crainte 
d'aprendre que nia patrie tetomba dans l'ef* 
clavage. 

Le Russe. 

Elle ît depuis de tems là changé plufieufs 
fois de maîtres* Pendant un certain péfiode 
la Grèce a partagé avec les Romains Tempirc 
du monde , empire que ces deux puiiTances 
réunies n'ont pu conferver ; mais pour ne 
parler que de la Grèce , elle a fubi tour-à- 
tour le joug des Français , des Vénitiens ^ 
des Turcs- * 

Përiclés- 

%^oiln trois nations barbares qui me font 
abfolumcnt inconnues. 

Lé Russe. 

* * 

Je reconnais bien un ancien Grec à ce lan- 
gaije. Tous les étrangers étaient à vos yeux 
des barbares , fans en excepter même les 
Egyptiens , à qui vous deviez le g^mô Ao 

toutes 
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fontes vos eonnaiflanccs. J'avoue qu'ancien-» 
hement les Turcs ne connaiflaieht guères queî 
l'art de conquérir , & qu'aujourd'hui ils ne 
favent guères que celui' de gardejr leurs con-» 
quêtes ; mais les Vénitiens , & furtout lesJ 
Français, ont égalé vos^ Grecs à plus d'uil 
égard ^ & les oiit (urpaiTés à beaucoup d'autres« 

PËRiCLÉS* 

Voila uile fort belle peiiitutej mais je craint 
bien qu'il n'y entre un peu de vanité. Dites* 
moi j inon ami , n'ètes-vous pas Français ?, 

L B Ru s s E. 
. t^oint du tout , je fuis Ruflef^ 

Peeicles. 

À coup fàr les habitans de là terre entière 
ont changé de nom depuis que j!hahite dan^ 
l'Elifée : je n'ai pas. plus entendu parier des 
Ruffes que des yr^neais t des Vénitiens & des 
Turcs. Cependant les connaiflances que vous 
tnontrez me font préIUn>er que votre nation 
eft très ancienne. Ne i'erait-elle pas un refte 
des Egyptiens dont vous difiez tout à l'heure 
de fi belles ehbfes ? 

Le Rus SE. 

Koriî je ne connais ce peuple que par vol 
Mélanges. Tome X^ E 
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hiftoriens: pour notre nation, elle defcend 
des Scythes & des Sarmates. 

P E R I c L É s. 

* 

Eft-il poflîble qu'un dcfccndant des "Sar^ 
mates & des Scythes connaifle mieux Vétnt 
de rancienne Grèce , que ne le connaît un 
Grec moderne ? * 

L £ R u s s Ë. ^ 

B y a tout au plus cinquante ans q^tw 
nous avons entendu parler des Egyptiens , 
des Grecs & des Sarmaces j un de nos fou- 
verains , s'étant trouvé homme de génie , for- 
ma le deflcin de bannir l'ignorance de Tes 
états, & l'on vit s'y élever. rapidement les 
arts & les fciences^ des académies & des 
fpedacles. Nous avons étudié l'hiftoire de 
tous les peuples, & notre hiftoire a mérité 
l'atention des autres peuples. 

P E R I c L É s. 

J^avoue <Jue pour produire ces fortes de 
métamorphofes , il ne faut dans un prince 
^ue la volonté & -le courage 5 mais il eft 
plus vrai encor que j'ai perdu bien dti teras ; 
j'efpérais avoir rendu mon nom immortel , 
& jç vois qu'il eft déjà oublié dans mon 
propre pays. 
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Le Russe. 

Je vous dirai., pour vous confoler , qu'il 
ëft connu dans le mien ; & c'eH: à quoi je fuis 
bien fur que vous ne vous atendiez pas. 

P E R I C L É $• 

J'en cohviens : cependant je ne peux m'em- 
pêcher de regretter qu'Athènes ait oublié 
tout ce que j'ai fait pour elle. Allons , je 
vais me confoler avec 0//V/V, Minos ^ Lycm*^ 
gue 9 Soloriy & tous ces légiflateurs & fonda- 
teurs d'empires , dont les adions & les maxi- 
mes foiit comme les miennes plongées dans 
l'oubli. Je vois que la fcience e(t un aftré 
qui peut n'éclairer qu'une partie du globe à 
la fois , mais qui répand la lumière fticceifi- 
vement fur chacune d'elles. Le jour tombe 
chez une nation ;■ dans l'inftant cni il fc lève 
fur une autre. 
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L'INDIEN ET LE JAPONOIS. 



L' I N D I E N. 

JliSt-il vrai qu'autrefois les Japonois ne fi- 
vaieut pas foire la cuifine , qu'ils avaient foii- 
niis leur royaume au grand Lama^ que ce 
grand Lama décidait fouverainement de leur 
-boire & de leur manger , qu'il envoyait chez 
vous de tems çn tenis un petit Lama , lequel 
venait recueillir les tributs, & qu'il vous don- 
nait en échange un figne de proteâion , foit 
. avec les deux premiers doigts & le pouce ? 

Le Japonois. 

Hélas! rien n'eft plus vrai. Figurez. voug 
même que toutes les places de canufi ( a ) , qui 
font les grands cùifiniers de notre ifle , étaient 
données par le Lama, & n'étaient pas don- 
nées pour l'amour de Dieu. De plus, cha- 
que maifon de nos féculiers payait une once 
d'argent par an à ce grand cuifinier du Thi^ 
bet. Il ne nous acordait pour tout dédom- 
magement que des petits plats d'aflèz mau- 

(a) Les cantifi font les anciens prêtres di; Japon. 
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vais goût qu'on apelle des rejles. Et quand il 
lui prenait quelque fantaifie nouvelle, com- 
me de faire la guerre aux peuples du Tan- 
gut , il levait chez nous de nouveaux fubfi- 
des. Notre nation fe plaignit fouvent , mai§ 
fans aucun fruit; & même chaque plainte 
finiflait par payer un peu davantage. Enfin 
l'amour qui fait tout pour le mieux nous 
délivra de cette fervitude. Un de nos em- 
pereurs fe brouilla avec le grand Lama pour, 
une femme : mais il faut avouer que ceux qui 
nous fervirent le plus dans cette afaire furent 
nos canufi , autrement pauxcofpie ( ^ ) > c'eft 
à eux que nous avons l'obligation d'avoir fe- 
coué le joug , & voici comment. 

Le grand Lama avait une plaifante manie; 
il croj'^ait avoir toujours raifon ; notre daïri 
k nos canufi voulurent avoir du moins rai^ 
fon quelquefois. Le grand Lama trouva cette 
prétention abfurde, nos canufi n'en démordi- 
rent point , & ils rompirent- pour jamais 
avec lui. 

L' I N D I E N. 

Eh bien , depuis ce tems-ïà vous avez été 
fans doute heureux & tranquiles ? 

Le Japonois. 

Point du tout , nous nous fommes perfécu-* 

(^b") Pauxcoffie^ tiiagramme à'éfifcofaux. 

E 3 
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jtés , déchirés , dévorés pendant près de deux 
ficelés. Nos ça nu il voulaient en vain avoir 
raifon j il n'y a que cent ans qu'ils font rai- 
îbnnablcs. Àuiîî, depuis cetems-1^ pouvor^s- 
nous hardiment nous, regarder comme une 
des nations des plus heureufes de la tçrre. 

L' I N D I E N* 

Comment pouvez- vous jouir d^in tel bon- 
heur , s^il e(l vrai ce qu'on m'a dit que vouç 
ayez douze fadlions de cuifine dans votre em- 
pire? vous devez avoir dpuzç guerres civiles^- 
par an. 

Le Jaeonqis/ 

Pourquoi ? s'il y a douze traiteurs dont 
chacun ait une recette diférente, faudra -t-î| 
pour cela fe coupeif la gorge ^u lieu de dîner ? 
au contraire, chacun fera bonne chère à fa 
façon chez le cuifinier qui lui agréera dava^itage, 

U I N D I E N. 

Il eft vrai qu'on ne doit point difputer des^ 
goûts, maison en difpute, & la querelle s' ér 
çhaufe. 

Le Japonois. 

Après qu'on a difputé bien longtems , fit 
qu'on a vu que toutes ces querelles n'apre^. 
fiaient aux hommes qu'à fe nuire , on prSi^dt 
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M&à le ^rti de fe tolérer mutueUcment, & 
c'eft (ans contredit ce qu'il y a de mieux à 
faire. 

U I N D I E N, 

Et qui font, s'il vous plaît, ces traiteurs 
qui partagent votre nation dans Tait de boire 
& de manger ? 

Lb Japonois- 

Il y a premièrement les Breuxch (c)^ qui 
ne vous donneront jamais de boudin ni do 
lard $ ils font atachés à rancienne cuiGné y ils 
aimeraient mieux mourir que de piquer un 
poulet, d'ailleurs , grands calculateurs ^ & s'il 
y a une once d'argent à partager entre eux 
& les onze autres cuifiniers, ils en prennent; 
d'abord te moitié pour eux , & le refte eft pouc 
ceux qui favent le mieux compter, 

y I N D I E N, 

Je crois que vous ne foupez guères avec ces 
gens - là ? 

Le J a p o :^r i s. 

Non ; il y a e^ifuite les pifpates , qui cer* 
tains jours de chaque femaine > & même penr 

(c) On voit aflte ^n€ Iqs Breuxch font les }lfkn^t 

^Jtç de caterif^ 

E 4 
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dant un tems confidérable de Tannée , aime- 
raient cent fois mieux manger pour cent écus 
de turbots , de truites , de foies , de faumons , 
d'efturgepns , que de fe nourir d'une blan- 
quette de veau , qui ne reviendrait pas à qua- 
tre fous. 

Pour nous autres canufi , nous aimons fort 
le bœuf 5 & une certaine pàtiiferie qu'on apelle 
en japonois du pudding. Au refte , tout le 
monde convient que nos cuifiniers font infi- 
niment plus favans que ceux des pifpates. Per- 
fonne n'a plus aprofondi que nous le gartim 
djes Romains , n'a mieux connu les oignons de 
l'ancienne Egypte, la pâte de fauterelles des 
premiers Arabes , la chair de cheval des Tar- 
tares , & il y a toujours quelque chofe à apren- 
dre dans les livres des canufî , qu'on apelle 
communément pauxcofpie. 

Je ne vous parlerai point de ceux qui ne 
mangent qu'à la Terluh , ni de ceux qui tien- 
nent pour le régime de Vincal, ni des bâtit 
tanes, ni des autres 3 mais les quekars méri- 
tent ime atention particulière. Ce font les 
ieuls convivcsi que je n'aye jamais vu sVny- 
vrer & jurer. Ils font très dificiles à trom* 
per, mais ils ne vous tromperont jamais. II 
femble que la loi d'aimer fon prochain com, 
me foi-même n'ait été, faite que pour ces gejis- 
îà; car en vérité, comment un bon Japonois 

Ïieut-il fe vanter d'aimer fon prochain comme 
ui-mème , quand il va pour quelque argent 
lui tirer une balle de plomb dans la cervelle , 
eu l'égorger ayeç un çrifs large de quatre» 
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doigts, le tout en front de bandière ? îl sVx* 
pofe lui-même à être égorgé , & à recevoir 
des balles de plomb ; ainfi on peut dire avec 
bien plus de vérité , qu'il hait fon prochain 
comme lui-même. Les quekars n*ont jamais 
eu cette frénéfie -, ils dilent que les pauvres 
humains font des cruches d'argile faites pour 
durer très peu ., & que ce n'eft pas la peine 
qu'elles aillent de gayeté de cœur fe brifer 
les unes contre les autres. 

Je voua avoue que fî je n'étais pas canufi , 
je ne haïrais pas d'être quekar. Vous m'a- 
vouerez qu'il n'y a pas moyen de fe quereller 
avec des cuifiniers fi pacifiques. 11 y en a d'au- 
tres en très grand nombre qu 'on apelle dief/ 
tes i ceux-là donnent à diner à tout le mon-* 
de indiféremment , & vous êtes, libre chez eux 
de manger tout ce qui vous plait , lardé » 
bardé , fans lard , fans barde , aux œufs , à 
l'huile; perdrix, faumon, vin gris, vin rou- 
ge , tout cela leur eft indiférent , pourvu que 
vous faflîcz quelque prière à Dieu avant ou 
après le diner, & même Amplement avant le 
déjeuner, & que vous foyez honnêtes gens, 
ils riront avec vous aux dépends du grand 
Lama, à qui cela ne fera nul mal, & aux dé- 
pends de Terluh & de Vsncnly & de Memnon , 
&c. : il eft bon feulement que nos dieftes 
avouent que nos canUfi font très favans en 
cuifine , & que furtout ils ne parlent jamais 
de retrancher nos rentes; alors nous vivrons 
très paifiblement enfemble. 
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LM N D I E N. 

Mais enfin, il faut quHl y ait une ciiifin^ 
clominante , la cuiiOne du roi. 

Le Japonois. 

Je ravpue ; mais quand le roi du Japon n 
fait bonne chère , il ^^it être de bonne hu- 
meur , il ne doit pas enipècher fes bons lujew 
de digérer. 

L* l'DI D I E N. 

Mais fi des entêtés veulent manger au nez 
'du roi des faucifles pour kfquelles le roi aura 
de l'averfion , s'ik s'afTemblent quatre ou cinq 
mille armés de grils pour &ire cuire leur^ 
iauciâes , s'ils infultant ceux qui n'en man* 
gent point ? 

LeJaponois. 

Alors il faut les punir comme des yvro* 
gnes qui troublent le repos des citoyens. Nous 
avons pourvu à ce danger. Il n'y a que ceux 
qui mangent à la royale qui foient fufcepti- 
bles des dignités de l'état. Tous les autres 
peuvent diner à leur fantaide » mais ils font 
exclus des charges. Les atroupemens font 
fouveraifiement défendus » & punis fur te 
champ (ans ^rémiiïîpn j toutes les querelles à 
table font réprimées fpigneufcmerit, félon le 
précepte ic flotre grand cuifînier japonoist 
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i|tii a écrit dans la langue facrée , fiai raho » 
çus jiac , natis ht ufidm UfàU Jciphis pu^narê 
tracum ejl: ce quiyetit dire, ie dioer elî faU^ 
pour une joie recueillie & honnête, & il ne 
, faut pas fc jetter les verres à la tète. 

Avec ces' maKimiSs nous vivons hffUfeyfN 
ment çhe^ npus -, notre libefté eft s^f mie 
fous nos taicofcnsa $ nos ridicâès aitgment^nt i 
nous avoas deux cent )oaqycs de ligne > & 
nous foiximcs la terreur de nos voîfinff 

U I K P I E «. 

Pourquoi donc le hon verfiâcsMieur Rfchtûi « 
fils 4e ce po^te indien RsdnOi (d) % Ci tendre •. 
iiexaâ» fî harmonieux, (î éloquent, a-t-il 
dit dans un ouvrage didaélique en rimes , in^ 
tjtulé ia gr^çf , 8ç non fes ^-aces , 

Le Japon , où jadis brilla tant de lumière , • - 
N'eft plus qgi*q]| |;xifte fin|a$ de fi^U^s vifions? 

Le Japonois. 

Le Recina dont vous me parlez eft lul-mê- 
çac un grand viGoiiwairç. Ce pauvre Indiei» 
ignore-t-il que nous lui avons eufeigné ce qu« 
ç'eft que la lumiçrç ? que fi on connaît ^u-. 
iourd'hui dan5 l'Inde la véritable route de? pl^ 
actes, c*eft à nous qu'on en eft redevable ? 

(i) J?aaw, probablement Louis Racine y fils de Tad- 
mirable Racine. 
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que nous feuls avons enfeigné aux hommes 
lès loix primitives de la nature, & le calcul 
de l'infini ? que s'il faut defcendre à des cho- 
fcs qui font d'un ufage plus commun , les 
gens de fon pays n'ont apris que dp nous à 
faire des jonques, dans les propOrtions^ ma- 
thématiques ? qu'ils nous doivent jufqu'aux 
chaulTes apellées les bas au métier ^ dont ils 
couvrent leurs jartibes ? Serait - il poUîble 
qu'ayant inventé tant de chofes admirables 
ou utiles , nous ne fullions que des fous ? & 
qu'un homme qui a mis en vers les rêveries 
des autres fût le feul fage? Qu'il nous laiflc 
faire notre cuifine , & qu'il fafle', s'il veut , 
des vers fur des fujets plus poétiques ( e ). 

L' I N D 1 E N. 

• 

Que voulez. vous ? il a les préjugés de fon 
pays > ceux de fon parti , & les iîens propres. 

Le J a p g n g I s. 

Oh voila trop de préjugés ! 

( c ) NB. Cet Indien Recina , fur la foi des rêveurs de fon 
fays^ a cru qu*on ne pouvait faire de bonnes faujfes que quand 
Brama par une volonté toute particulière enfeignait lui-ntê' 
me la faujfe à fes favoris , ^^^Ij avait un nombre infini de 
cuijîtiiers auxquels il était impojtble de faire un ragoût avec 
la ferme volonté d^y réujjïr , Ô* î«^ Brama leur en était les 
moyens par pitre malice. On ne croit pas au Japon une pa^ 
reille impertinence ^ ^ on y tiettt pour une vérité incofitef' 
table cette fentence japofioife, 

God never a^ by partial wUl , but by gênerai Laws. 
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ARPOS. 

I ^ . 

OU f 

Entretien du bâcha Tue tan, ^ du jardin 

nier Karpos. , ' • " 



E 



T U C T A N. 



H bien, mon ami Karpos\ tu vends cher 
tes légumes, mais ils fwnt bons.. . de quelle 
religion es-tu à prélènt ? . 

Karpos. 

Ma foi, mon bâcha, j'aurais bien de la 
peine à vous le dire. Qyand notre petite 
ifle de Samos apartcnait aux Grecs, je me 
fouviens que Ton me faifait dire que VAgion 
fnetana n'était produit que du ton patrou^ on 
me faifait prier Dicu^ t^ut droit fur mes deux 
jambes , les mains croifées ; on me défendait 
de manger du lait en carême. Les Vénitiens 
fout venus , alors mon curé vénitien m'a fait 
dire q\x*Agion pneuma Venait du Toupatrou , 
& du Touyou , m'a perqiis.de manger du lait, 
& ni'a fait prier Dieu à genoux. Les Grecs 
font revenus & ont chaffé les Vénitiens , alors 
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il a felu renoncer au Tonyou & à la crème; 
Vous avez enfi^hafle les Grecs , "& je vous 
entends crier MÊfh illa Allach de toutes vos 
fo¥c6s ^ )d ne \2k plus troip ce que je fuis ^ 
j'aime pieu de tout mon cœur ^ & je vends 
mes légumes fort raifohnablemeht. 

P U Ç T A N. 

Tu as là de trè^ belles figues. 

K A R p o s. 
Mon bâcha, elles font fôfc à votre ferviçé* 

« ■ 

T u e T A *r. 

On dit que tu as auffi une jolie â^< 

K A R t o s. 

Oui , mon bâcha , mais elle n'eft pas . à vèu 
tre fer vice. 

T U C T A N. 

Pourquoi cela ? mîférable ! 

K A R p o s. 

Ceft que je fuis pn . honnête liomme i ii 
m'eft permis de vendre mes figues, mais ndn 
pa» de veïïdre ma fille. 

T u C T A N. 

Et par quelle loi ne t'eft-il pas permis de 
yeudre ce £tuit-là? 
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K A R P O S. 

Par la loi de tous les honnêtes jîirdiniefs ; 
rhonneur de ma fille n'eft point à moi, il 
cft à elle , ce n'eft pas une marchandife^ 

T U C T A N. 

Tu n*es donc pas^ fidèle à ton bâcha ? 

K A R p o s. 

Très Égdèle dans les chofes juftes $ tant qtié 
Vous ferez mon maître, 

T U C T A ». 

* 

Mais fi ton papa grec failait une confpira* 
tion contre moi, & s'il t'ordonnait de la part 
du Tou patron r & du Touyou, d'enjtrer dans 
fbn compfôt, n'aurais^ tu pas la dévotion d'en 
être? 

K A R p o s. ** 

Moi ? point du tout , je m'en donnerais bien 
de garde. 

T U Ç T A N. 

Et pourquoi refuferais-tu d'obéir à ton papar 
grec dans une ocafian fi- belle ?- 

K A Ji P a -s* 

C'cft «jue je vous ai fait ferment d^)béiC 
ftnce, & i^^eje feis bien que le ToU patron 
n'ordonne point les confpirations. 
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T U C T A K. 

J'en fuis bien aife : mais fî par malheiiif 
tes Grecs reprenaient iHlle & me cKaflàient 5 
me ferais-tu fidèle ? 

K A R P O s. 

Eh comment alors pourais-je vous être 
fidèle , puifque vous ne feriez plus mon 
bâcha ? 

T U C T A K.-- 

Et le ferment que tu m'as fais $ que devleil^ 
drait4l ? 



■^ ') 



K A R P o â^ 

r 

.. îl ferait comme mes figues ^ vous nW Gâ- 
teriez plus: n'eft-il pas vrai^ ( fauf refpedl ^ 
que fr vous étie? mort à l'heure que je vous 
parle, je ne vous devrais plus rien ? 



T U C T A îï* 



. . • « - , * 



La fupofîtion eft incivile , mais la chofe cfi 

KarPOS; 

Eh bien, fî vous étiez chafle, c'eft comme 
fi vouç étiez mort , car vous auriez un fuc- 
çeflfeur auquel îi ifaudrait que je filfe un au* 

^ ^ trê 
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tre ferment. Pouriez-vous exiger de moi une 
fidélité qui ne vous fervirait à rien ? c'eft 
comme fi ne pouvant manger de mes figues 
vous vouliez m'empècher de les vendre à 

d'autres. 

T U C TA N. 

Tu es un raifonneur. Tu as donc des prin« 

cipes ? - . r 

A R P O s. 

Oui à ma faqon, ils font en petit nombre, 
mais ils me fufifent^ & fi j'en avais davanta- 
ge ils m'embaraâeraient. 

T u c T A N. 

Je ferais curieux de favoir tes principes. 

■ 

K A R P O s. 

Ceft par exemple d*ètre bon mari, bon pè- 
re, bon voifin, bon fujet, & bon jardinier; 
je ne vais pas au-delà, & j'èfpère que Dieu 
me fera miféricorde. . 

T u c T A N. 

Et crois-tu qu'il me fera miféricorde à moi 
qui fuis le gouverneur de tpn ifle? 

K A R p o s. 

Et comment voulez^vous que je le fechç ? 
Mêlattgis. Tome X F 
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eft-ce à moi à deviner comment Dieu en ufo 
avec tes bâchas ? C'eft une a&îre entre vods 
& lui t je ne m'en mêle en aucune forte. Tout 
ce que j'imagine , c'eft que ii vous êtes un 
aum honnête bâcha que je fuis honnête jat- 
diniei: , Dieu vous traitera fort bien. 

T U C T A N. 

Far Mahomet ! je fuis fort content de cet 
idolâtre-U. Adi«u inon ami , Allah vous ait 
en fa ^nte garde. 

K A R P O s. 

Grand merci. Theos ait pitié de vous! 
mon bâcha. 
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L'A, B, C. 

ou 
DIALOGUES ENTRE A. B. C. 

Traduits de Tanglais par monfîeur H u E T. 



PREMIER DIALOGUE. 
Sur HoBBE^, Grotius, & Montes- 

Q.U I E u. 

A. 

JlLH bien vous avez lu Grotita^^ Hobbes^ & 
Montefquieu: que'|>enfez-VousMe ces trois hom- 
mes célèbres? ^ 

B. 

Grotius in*a fou vent ennuyé > mais il eft 
très favant; il femble aimer la raifon & la 
vertu ; mais la raifon & la vertu touchent peu 
quand elles ennuyent : il me parait de plus , 
qu'il eft quelquefois un fort mauvais raifon- 
neur. Montefquieu a beaucoup d'imagination 
fur un fujet qui femblait n'exiger que du ju- ^ 
gement: il & trompe trop fouvent fur les 

F » 



84 HOBBES, GlR.OtlUS, 

^t$.}. mîiis je crois qu'il fe trompe auffi quel- 
quefois quand il raifonne. Hobbes eft bien 
dur , ainu qu^ fon ftile j mais j'ai peur que 
fa dureté rte tienne fouvent à la vérité. En 
un mot Grotius eft un franc pédant , Hobbes 
un trifte philofophe , Sç Montefquieu un bel 
efprit humain. . 

C. 

Je fuis aflèz de cet avis. Ta vie eft trop 
courte , & oiv a trop de chofes à faire pour 
aprendre de Grotius , que félon TertuUien Ict 
cruauté , Ja fraude ^ Pinjùfiice font les cont^ 
pagnes de la guerre y que Carnéade défendait 
le faux comme le vrai ^ qu'Horace a dit dans une 
fatyre , la nature ne feut Jifcçmer lejujte de lUn^ 
jujie (a)i que félon Plutarque les enfans ont 

C«) NE. Kec natura poteft jufto fecernere iniquum. 

Ce cruel vers fe trouve dans la tr|j|iéme'fatyre. Horace 
veiit prouver- contre les ftoiciens^, Ce tous les délits ne 
font pas égaux. Il faut, dit-il, oue. la, peine foit pro- 
portionnée à la faute. 

., R^ula peçcatis çpia fana irroget aquas, 

:,Ce^ la railbn , la loi naturelle qui enfeigne cette jnf- ' 
tice^- la nature connaît, donc le jufte & rinjufte.. ILeft. 
bien évident que la nature enfeigne à toutes les mères 
qn^lr; vaut 'mieux coriger fon ienfant que de le tuer , qu'il 
V^nt mieux lui donner du pain que de lui crever i|ii; 
cssHrt qu*il eft plus jufte de fecourir^ fon père que de le 
làîfler 'dévorer par une bête fé^oôeiS: plus jufte de rem- 
pHr fà promeïTe que de* là vibïef;* ^T : : 

JI y a. dans Horace avant ce .vers, djç: mg^v^s exeip^i^^ . 
nec naturel potejl jufto fecernere ihiquum , la nature ne peut**" 
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de h çompqffÎQfti que Chrifippe » dit , forigiue 
du droit efi daru^ Jupiter i ^ue fi l'on en croit 
Florçntîn, la nature q. mi f entre les hommes 
-une efpèce . de parenté y ÇQ\t Carnéade a dit, 
que PHtiliti efi la mère de la' juftice. 

J'avoue gue Grotius m^ fait grjind. plaifîr 

/ • * ' , 

^ifçefner le^ jufte de Tinjiift?, il y a, dl$-Je, un /autre 
vers qui (emble . dire tout [ç contraire. Jura inventa 
fjtetu injufii fateare necejfé ejh. 

Il faut avouer que les lois n*ont été inveatéfia . que 
pat la, crainte de Tinju^i^îe» 

La nature avait donc difccrné le jufte ' & rinjufte 
avant -qu*îl y eût des loix/ Pourquoi ferait-il d'un autre 
^nh sj^^Xicimon^ &.'^ne tDUs les moraliftes qui gdinetr 
tent .la, Ipi natMrelle? ^orace ét^it un débauché qui 
recommandé les filles de joie , & les petits garqons , j'eA 
conviens 9 qui fe moque des pauvres vieilles, d*apord^ 
^ui, iisite.plus làchçnient Oâpvf qu'il ^n'ataque cruelle- 
xnent, des .citoyens oWcurf, il pft, vrai; qu'il change foi- 
Vent ^'opinion , j'en fuis fô'ché^J *iafs Je foUpqonne qu\il 
a dit ici tout le contraire' 'dê-ce^qu'^h^ lui fait dire. ..Pour 
moi je lis , £5* natura potejt jufto fecernere iniquum , les 
autres mettront un nec à la place d'un ^ s'ils veulent. 
Je trouve le fens des mots*^ plus honnête comme plus 
grammatical, £îf natura^ poteft £î?c. ' 

Si la nature ne difceiçnait pas, le jufte. & rinjufte, il 
n'y aurait point de Jîference rfigrale dans nos adio'ns ; 
les ftoïciens fembleraîent^ * avoir raifo» de foutenir • que 
tous to délits vootr^ la .ioclété f^nt égaux. Ce qtji el| 
fort étranjjf^^ c*eft^ que 4^. Jaques femblç tombei: dans 
l'excès des *ftojciens, en.difant dans fon épitre/ "jQtd 
garM' toiééé%i Uy.-^ Id'vUle^'hi^MH point y efi- coitpahl& Aè 
l'etvofjr fjiolée.m fouti^'SU :^uguftin, daiis upe lettre .^^ 
St. j/irçtm.^jc^^cc un peu l'apôtte ift. Jaques , & eiv. 
fuite il l'éxcufe, en difant que le coupable id'tine-traTO 
grefl^n eu coupable de: toutÊs',. pai^ce qu'il a: manqué' à 
la . chaifit^ qui coniprend tout. O Auguftin! comment jî|f 
Aomuie qui s'eft enyvré, qui à forniqué , a-t-il tral^i la 
charité? \;*E*tt abufes pcrpétuellètnent des mot^, oToU 
phiite africHin4 if^rocf «avait l!eijptiti>lus-jtiite' &;^>pl?n 

^ W ^Ph ; ' >. ^ - — . 
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quand il dit dès fi)n premier chapitre du I ^r, 
livre , qu9 la loi des Juifs n'obligeait point les 
étrangers. Je pehfe aved lui qa^ Alexandre & 
Arifiote ne font point damnés pour avoir gardé 
leur prépuce, & pour n'avoir pas employé 
le jour du fabbat à ne rien faire. De braves 
théologiens fe font élevés contre lui avec 
leur abfurdité ordinaire î mais moi, qui Dieu 
merci ne fuis point théologien, je trouve 
Grotius un très bon homme. . 

Pavoue qu'il ne fait ce qu'il dit, quaïid il 
prétend que les Juifs avaient enfeigné la cir^- 
concifîon aux autres peuples. U efl: afle2 rew 
connu aujourd'hui, que la petite horde ju- 
daïque avait pris toutes fes ridicules coutu^ 
mes des peuples puiflans dont elle était en* 
vironnéc; mais que fait la circoncifîon au 
droit de la guerre & de la paix ? 

A. 

Vous avez raifon, les compilations de Grth 
tins ne méritaient pas le tribut; d'eftime que 
l'ignorance leur a payée. Citer les penfees 
des vieux auteurs qui ont dit le pour & ' le 
contre , ce n'eft pas penfer. Ceft ainfi qu'il * 
fç trompe très groffiérem^ent dans fon livre 
de la vérité du chrifiianijhie en copiant les 
auteurs chrétiens , qui ont dit que les Jui& 
leurs prédécefleurs avaient enfeigné le monde; 
tandis qyei la petite nation juive n'avait ja^ 
mais elle-même eu cette prétention infolente , 
tandis que renfermée dans les rochers de la 
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Paleftîne, & dans fon ignorance, elle n'avait 
pas feulemeht recotinu Timmortalité de Tame 
que tous^fes voifins admettaient. 

Ceft ainfi qu'il prouve le chriftianifme 
par I^iftape & par les fibyllcs i & Tavanture 
de la^ Daleifie qui avala Jonàs^ par un paflage 
de Licofron. Le pédantifme & la juftefle de 
Telprit font incompatibles? 

a; ■ . 

Montefquieu n'^eft pas pédant: que penfeit- 
vous de Ton efpriû des loix. 

B. 

H m*à fait un grand phifir , parce qull y 
a beaucoup de plaifanteries ,. beaucoup de eho- 
fes vrayes , hardies & fortes, & des chapitres 
entiers dignes des lettres pèrfanes : le chap. 
XXVII dUliv. XÎX eft un portrait de votre 
Angleterre , deffîne dans le goût de Paul 
Véronèfe , a^s couleurs brillahtes , de la faci- 
lité de pinceau & quelques défauts de coftu^ 
me. Celui de l'inquifitiou, ^ celui des e£. 
claves nègres , font fort àù-defl^s de Calot» 
Partout il combat le defpotifme > rend les gens 
de, finances odieux, Ics^ courtifans méprifà^ 
blés, les tîiqines ridiculç&^ ainii, tout ce qui 
n'eft ni moine , ni financier ni mîniftre , ni 
afpirant à Tètre, a été charme, & furtout: 
eiî Fraficc. 

Je fuis fâché que ce livre foit un labyrin- 
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méthoda. 
écrit fur 
ne troU- 
gei & il 
."fi;iit un 
taigite lé- 

parcou- 
lant plus de cent chapitres, qui ne contîen- 
'nent pas douze lignes, & ptuiieurs qui n'en 
contiennent que deux. U femble que l'auteur 
ait toujours voulu jouer ayec îpn, ledeur 
dans la matière là plus grave. 

On rit encor, lorfi^u'après avoir cité les 
■loix grecques & romauies, il parle férieufe- 
de Cochin,, de 
acatra , , dé For- 
tiiémoires âdèles 
s paj^s. Il nièle 
'vrai,,; en phyfi- 
, il vous dit d'a~ 
is du roî Cljarla 
is d'hommes en 
it fort au hazard. 
ce de'dénombre- 
it pour fQjjp'çon- 
'inerje. nombre 
laiflahces - & des 
Jors ni la tor- 

rs) ^B. On va même jufqu'à fupofer YÎngt-nenf 
itiiiUoiu. 
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raine, n^rAlzace, ni la Franche-Comté, xyl 
le Rouflîllon, ni l'Artois, ni le Cambréfis, ni 
une partie de la Flandre y Si aujourd'hui qu'elle 
polTède toutes ces provinces , il eft prouvé 
qu^elle ne contient qu'environ vingt millions 
d'api0s tout au plus, pair le dénombrement 
des. feux èxadlement donnés en 17ÇI: 

Le même auteur aflîire fur la foi de 0}ar^ 
din^ qu'il n!y a qiic le petit fleuve Cyrus , qui 
foit jiavigable en Perfe. . Char dm n^a point 
fait cette bévue. Il dit au chap. L vol. II, 
qtCil rpy a point de fleuve qui porte bateau dans 
le cœur du royaume i mais laps compter l'Eit- 
phrate , le Tigre, & l'Indu^, toutes 'les pro- 
vinçes frontières fpnt arofeés de fle5i|v.çsi qui 
contribuent à la facilite du coipmerce, & k 
la fertilité de la terré i le,.Zinderud traverse 
Hifpahan , l'Agi fe joint au I^urj^ &ci &puxs, 
quel raport Vefprit.des '/o/^c péut^il avoir avec 
les fleuves de la Perfe? ",.. , 
. Les râifons, qu'il aporte de l'étal 
(îes 'grands empires en Afie, &; . dfe Ja. mixltlT 
iùde j^espetites pùiflaiiçes en Europe,, feqij- 
bièht auTïi faufles que ce qu'il dit des rivières 
de la, Pgrft* Eft Europe y .Ait -iX^ ks^^a^ds 
empifés*ii*ont jamais pu fuhjtfierr la puiflance 
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elt entrecoupée de montagnes i 1) ne s eit pas 
fouvenu du Caticafe , du Tauf us , de l'Ararat i" 
de i'Immaus , du Saron-^ &c. &€* Il ne faut 
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ni donner des raifons des chofes qui n'exif- 
tent^point, ni en donner de fauâes des cho- 
fes qui exiftenc 

Sa prétendue influence des climats ffar la 
relîgibn eft prife de Chardin , & n'en éft pas 
plus vraie; la religion mahométane , née dans 
le terrain aride & brûlant de la Mecque , fleurit 
aujourd'hui dans les belles contrées de TAfie 
mineure , de la Syrie , de l'Egypte , de la 
Thrace, de la Mifie , de l'Afrique feptentrio- 
nale , de la Servie , de la Bofnie , de la Dat- 
matié , de l'Epire, de la Grèce; elle a régné 
en Efpagne , & il s'en eft felu bien peu qu'elle 
ne foit allée jufqu'à Rome. La religion chré- 
tienne eft née dans le terrain pierreux de Je- 
rufalem , & dans un p^ys de lépreux , où le 
cochon eft prefque un aliment mortel. Jéfus 
ne' mangea jamais de cochon , & on en mange 
chez les chrétiens : leur religion domine au- 

J'ourd'hui dans des pays fangeux où l'on ne 
e ïiourit que' de cochons» comme dans la Veft- 
pTîàlie: on ne finirait pas fi on voulait exa- 
miner les erreurs de ce genre qui fourmillent 
dans ce livre. 

Ce qui eft encôr révoltant pour un ledeur 
un peu inftruit , c'eft qiie prefquè par tout le* 
citations font faufles; il prend prefque tou- 
jours fon imagination pour fa mémoire. " 

Il prétend que' dans le teftament atribué 
au cardinal de Richelieu , il eft dit ( c ) , que 
fi dans le peuple il Je trouve quelque fnalheu^ 

(O Livre III. châp^VII ' 
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reux honnête homme , il ne faut point s^en fer-' 
vir y tant il eft vrai que la vertu n^eji pas h 
reffort du gottvemement monarchique. 

Le mifërable teftament, fauâetnent atribué 
au cardinal de Richelieu , dit précifément tout 
le contraire. Voici fes paroles au chap. IVé 
^ On peut dire hardiment que de deux per- 
j, fonnes dont le mérite eft égal, celte qui 
,3 eft la plus aifée en fes afkit;es eft préféra- 
j, ble à Tautre, étant certain qu'il faut qu'utt 
,j pauvre magiftrat ait Pâme d'une trempe 
yy bien forte, fî elle ne (è laiâe quelquefois 
^ amolir par la confidération de fes intérêts, 
yy Auffi ^expérience nous aprend que les riches 
yy font moins fujets à concuflîpn que les au^ 
très , & que la pauvreté contraint un pau« 
„ vre oficier à être fort foîgiïeux du revenu 
3, du fac?\ 

MontefquieUy il faut l'avouer, nq cite pas 
mieux les auteurs grecs que les français. Il 
leur fait foùvent dire à tous le contraire de 
ce qu'ils ont dit. 

Il avance, ^n parlant de la condition deii 
femmes dans les dîVei*s gouvernemens, oui 
plutôt en: prpmettant d'en parler, que chez 
les Grecs (^), V amour n^ avait qi^une formt 
fie P on rtCofe dire. H:ri'héfité pas à prei)dreJ 
Plutdrqnè même pour fon garant : il fait dire 
à Plutàrque, que les fémme^ n^oht aucune paru 
m véritable amour. Il ne; fait pas réflexion 
que ^lutarque fait parler ï)hifieurs interloCu^ 

(0 Livre VIL chap. X. ' 
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t€ur5 ril y a un Protogène qui déclame contre 
les femmes y mais Daphnéus prend leur parti» 
Plutarque décide pour Daphnéus i il - fait un 
très bel éloge de l'amour célcfte & de Tamour 
conjugal î il finit par raporter plufieurs exem- 
ples de la fidélité & du courage des femmes, 
Ç'eft : même dans ce dialogue qu'on trouve 
l'hiftoire de JCammcty & celle éCEponime fem- 
me de Sàbinusy dont les vertus ont fervi de 
fujet.à des pièces de théâtre. 
; Enfin , il eft clair - que Montefquieu dans 
^efprit des loix a calomnié refprit de la 
Grèce, en prenant une objection que Flutar- 
quç réfute pour une loi que Plutartfft re- 
commande. 

cadis ont fotitei 

point ohligé^de 

,.,. j lorfquHl borne par4à fo,. „,.. . 

; Ricaat^^ Cité tn cet , endroijt , dit. feutepaçnt 
pag. 18 4e l'éditiou d'Amferdam de JS71. 
Il y a même de, ces gens-la ^ qui joutiennent^gue 
le grand-feigneur peut Je difpenjer des promejf^f 
quHl Oi faites avec ferment y quand pour les acçfn- 
plir il faut damer des bornes à fon autorité. 
> Ce difcours eft tien vague. Le lultan Ues 
Tur^;^, ne pçu^ promettre qu'à fqs fujjç.t^,/ôu 
î^ux puiflanççg yq^fineç. ;. Si cCe font dés prb- 
meflès àfes fujets^ il n^y^a point, de ferc^ep^ 
lî ce iimtv^es.;.ti:ai^& (^ paix,, il ^auç^q^j'il 
les tienne comme îei? aiffres princes, o^vau^il 
fli/fe^ la guert^. '.X'^alçpraa ne ditqn. auc:un 

(e) Livre III. chap. IX. 
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endroit qu'on peut violer fon ferment, & il 
dit en cent endroits qu'il faut le garder. If 
fe peut, que pour entreprendre une guerre 
injufte, comme elles le font prefque toutes, 
le grand Turc aflemble un confeil de cont 
cience, comme ont fait plufieurs princes chré- 
tiens afin de faire le mal en confcience : il fe 
peut, que quelques dodleurs mululraans ayent 
imité les dodeurs catholiques , qui ont dit , 
qu'il ne -faut garder la foi ni aux infidèles , 
ni aux hérétiques ; mais il refte à fa voir fi 
cette jurifprudence eft celle des Turcs. 

L'auteur de Yefprit des loix donne cette pré- 
tendue décifion des cadis, comme une preuve 
du defpotifme du fultan : il femble que ce 
ferait au contraire une preuve qu'il eft fou- 
rnis aux loix, puifqu'il ferait obligé de con- 
fulter des dofteurs pour fe mettre au-deflus 
dès loix. Nous fommes voifîns des Turcs , 
nous ne les connaiiTons pas. Le comté de^ 
Marfigti 9 qui, a vécu fi longtemrau milieu 
d^eux, dit qu'aucun auteur n'a donné une 
véritable connaiflance , ni de leur empira , ni 
de leurs loix. Nous n'avons eu même au«4 
cune tradudlion tolérable de l'alcoran avant 
celle que nous a donné l'Anglais Sale en 1734^ ' 
Prefque tout ce qu'on a dit de leur religioa 
& de leur jurifprudence eft faux } & les con* ^ 
clufions que l'on en tire. tous les jours con- 
tr'eux font trop peu fondées. On ne doit, 
dans l'examen des loix, Citer que des lfoi:!C 
reconnues. • ' ^ ' . ^ 
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(/) Tout le bas commerce était infâme chez 
les Grecs. Je ne lais pas ce que Moniefquieu 
entend par bas commerce > mais je fais que 
dans Athènes tous les citoyens commerçaient, 
que Platon vendit de l'huile , & que le père du 
démagogue Démojlhène était marchand de fer, 
La plupart des ouvriers étaient des étrangers 
ou des efclaves : il nous eO; important de re- 
marquer que le négoce n'était point incom- 
patible avec les dignités dans les républiques 
de la Grèce, excepté chez les Spartiates qui 
n'avaient aucun commerce, 

J^ai oui fouvent déplorer , dit-il (f ) PaveU' 
glement du confeil de François I, qui rebuta 
Chriftophe Colomb , qui lui propofait les Indes. 
Vous remarquerez que François I n'était pas 
né lorfque Colomb découvrit les ifles de l'A- 
mérique. 

Puifqull s'agit ici de commerce , obfervons 
que l'auteur condamne une ordonnance du 
confeil d'Efpagne , qui défend d'employer l'or 
& l'argent en dorure. Un décret pareil^ dit- 
il Çh)j ferait femblable à celui que feraient les 
états de Hollande , s'^ils défendaient la confom^ 
tnution de la canelle. Il ne fonge pas , que 
les Efpagnols n'ayant point de manufkdtures 
auraient acheté les galons & les étofes de 
l'étranger » & que les Hollandais ne. pouvaient 
acheter de la canelle. Ce qui était ^^s rai- 



C/) Livre IV. chap. VIU. 
^5 Livre IV, chajp. XIX. 
hS Ibid. 
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fonnable en Elpagne eût été très ridicule en 
Hollande. 

(i) Si un roi donnait fa voix dans les ;«- 
lemens criminels , il perdrait le plus bel ati'ibut 
de fa fouveraineté qui eji celui de faire grâce. 
Il ferait infenfé quUJ fit & défit jes jugemens. 
Il ne voudrait pas être, en contradiStion avec 
lui-même. Outre que cela confondrait toutes 
les idées , on ne faUrait fi un homme ferait ab- 
fous ou s^il recevrait fa grâce. 

Tout cela eft évidemment erroné. Quient- 
pêchcrait le fouverain de faire grâce après 
avoir été lui-même au nombre des juges? 
comment eft -on en contradicîlion avec foi- 
même en jugeant félon la loi & en pardon- 
nant félon fa clémence? En quoi les idées 
feraient-elles confondues? comment pourait- 
on ighorcr que le roif*lui a publiquement 
fait grâce après la condamnation ? 

Dans le procès feit au duc dUAlençon , pair 
de France, en I457> le parlement confulté 
par le roi pour fafoir s'il avait le droit d'af- 
fifter au jugement du procès d'un pair de 
France, répondit qu'il avait trouvé par fes 
rçgiftres que non-feulement les rois de France 
avaient ce droit, mais qu'il était néceflaire qu'ils 
y aiEftaflent en qualité de premiers pairs. 

Cet ufagc s'eft confervé en Angleterre. Les 
rois d'Angleterre délèguent à leur place dans 
ces ocafîons un grand Stuard qui les repréfente. 
L'empereur peut alHfter au jugement d'un 

; (i) Lim VI. chap. V. 
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prince de TEmpire. Il eft beaucoup mieux 
îans doute qu'un fouverain n'aflîfte point aux 
jugemens criminels. Les hommes font trop 
faibles & trop lâches ; l'haleine feule du prin- 
ce ferait trop pencher la balance. 
. (k) Les Anglais i pour*favorifer leur liberté^ 
ont été toutes les puijfcmces intermédiaires qui 
formaient leur monarchie. 

Le contraire eft d'une vérité reconnue. Ils 
ont fait de la chambre des communes une 
puiiTance intermédiaire qui balance celle des 
pairs. Ils n'ont fait que laper là puifiance eo 
cléfiaftique qui doit être une fociété priante, 
édifiante, exhortante, & non pas puiflànte. 

Le dépôt des loix ne peut être dans -les mains 
de la noblejfe. V ignorance naturelle à la no- 
blejfe , fon inatention , [on mépris pour le gou^ 
vemement civile exigHtt quUl y ait un autre 
corps chargé de ce dépôt. 

Cependant le dépôt des loix de l'empire eft 
à la diète de «Ratisbonne en^re les mains des 
princes. Ce dépôt eft en Angleterre dans la 
chambre haute -, en Suède dans le fénat com- 
pofé de nobles ; & en dernier lieu l'impéra- 
trice Catherine II ^ dans fon- nouveau code , 
le meilleur de tous les codes , remet ce dépôt 
au. fénat compofe des^ grands de l'empire. 

Ne .feut-il pas diftinguer entre les loix po- 
litiques & les loix de la juftice diftributive ? 
Les loix politique^' ne doivent-elles pas avoir 
pour gardiens les ^principaux membres de l'é- 
tat ? 

(I) livre II. chap. IV. . 
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tat ? Les loix du tien & du mien , Tordon- 
nance criminelle, n'ont befoin que d'être bien 
faites & d'être imprimées î le dépôt en doit 
être chez les libraires. Les juges doivent s'y 
conformer , & quand elles font mauvaifes , 
comme il arive fort fouvent , alors ils doi- 
vent faire des remontrances à la puiffance fu- 
prême pour les faire changer. 

Le même auteur prétend qu'au (/) Tun- 
quin tous les magiftrats , Se les principaux 
oficicrs militaires font eunuques , & que chez 
les lamas (m) la loi pern^et aux femmes d'a- 
voir plufieurs maris. Quand ces fables {e- 
raient vrayes , qu'en réfulterait-il ? Nos ma- 
giftrats voudraient-ils être eunuques , & n'ê- 
tre qu'en quatrièmes , ou en cinquièmes , au- 
près de mefdames les confeillères ? 

Pourquoi perdre fon tems à fe tromper fur 
les pré tendues, flotes de Salomon envoyées d'EI- 
iîongaber en Afrique , & fur les chimériques 
voyages depuis la mer rouge jufqu'à celle de 
Bayonne, & fur le§ richefles encor plus chi- 
mériques de Sofala ? Quel raport entre toutes 
ces digrefSons erronées & Vejprit des loix ? 

Je m'atendais à voir , comment les décré- 
talcs changèrent toute la jurifprudence de l'an- 
cien code romain, par quelles loix Charlema^ 
gne gouverna fon empire , & par quelle anar- 
chie le gouvernement féodal le boaleverfa ,. 
par quel art & par qu^le audace Grégoire Vif 
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m) Livre XVI. chap. V. 
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& fcs fuccefleurs écrafèrent les loix des royau* 
mes 5 & des grands fiefs fous Taniieau du pé- 
cheur , & par quelles fecoufles on eft parve- 
nu à détruire la légiflation papale ; j'efpérais 
voir l'origine des bailliages qui rendirent la 
juftice prefque partout depuis les Othons y & 
celle des tribunaux apellés parlemens ou a«- 
MeficeSy ou banc du roi y ou échiquie}-^ je dé- 
lirais de connaître Phiftoire des loix fous lef- 
quelles nos pères & leurs enfans ont vécu, 
les motifs qui les ont établies, négligées , dé- 
truites , renouvelléesi je n'ai malheureufement 
rencontré fou vent que de l'efprît, des raille- 
ries, des imaginations & des erreurs. 

Par quelle raifon les Gaulois , aflervis & dé- 
pouillés par les Romains , continuèrent - ils à 
vivre fous les loix romaines , quand ils furent 
de nouveau fubjugués & dépouillés par une 
horde de Francs ? Quelles furent bien pré- 
cifémcnt les loix & les ufages de ces nouveaux 
brigands ? 

Qiiels droits s'arogèrent les évèques gaulois 
quand les Francs furent les maîtres? N'eu- 
rent-ils pas quelquefois part à l'adminiftration 
publique avant que le rebelle Pépin leur don- 
nât place dans le parlement de la nation ? 

Y eut4l des fiefs héréditaires avant Char- 
kmagne f* Une foule de queftions pareilles 
fe préfente à Tefprit. Montefquieu n'en réfout 
aucune. - 

Qiiel fut ce tribunal abominable inftitué 
par Charlernagne en Veftphàlie , tribttnal de 
fang apçlié le confeil veimiqne , . tribunal plus 
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horrible encor que TinqUifition , tribunal com- 
pofé de juges inconnus qui jugeaient à mort fur 
le fimplerapôrtde fes efpions , & qui avait pour 
boureau le plus jeune des con{èillers de ce 
petit fénat. Qjioi ! Monte] qitieu me parle des 
loix de Bantam , & il ne connaît pas les loix 
de Charlemagne , & il le^ prend pour un bon 
légiflateur. 

Je cherchais un fil dans ce labyrinthe j le 
fil eft caffé prefque à chaque article 5 j'ai été 
trompé; j'ai trouvé l'efpritde l'auteur qui en 
a beaucoup, & rarement l'efprit des loix 5 il 
Sautille plus qu'il ne marche ; il amufe plus 
qu'il n'éclaire j il fatyrife querquefois plus 
qu'il ne juge j & il fait fouhaiter qu'un fi beau 
génie eût toujours plus cherché à inftruire 
qu'à étonner. 

Ce livre très défedueux eft plein de cho- 
fes admirables dont on a fait de déteftabics 
copies. Enfin des fanatiques l'ont infulté par 
les -endroits mêmes, qui méritent les remer- 
ciemens du genre-humain. 

Malgré fes défauts , cet ouvrage doit être 
toujours cher aux hommes , parce que Tau* 
teur a dit fincérement ce qu'il penfe , au-lieu 
que la plupart des écrivains de fpn pa/s , à 
commencer par le grand Bojfuet , ont dît Ibu- 
vent ce qu'ils ne penfaient pas. II a'pgirtouc 
feit fouvenir les nommes qu'ils font libres: 
il préfente à la nature humaine fes titres qu'elle 
a perdus dans la plus grande partie de la terre; 
H combat la fupcrftition , il infpire la morale. 

G 2 
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Je vous avouerai encor , combien je fuisr 
afligé , qu'un livre qui pouvait être fi utile 
foit fondé fur une diftindion chimérique. La 
vertu , dit-il , efi le principe des républiques , 
rhonneur Ceji des monarchies. ' On n'a jamais 
apurement formé des républiques par vertu. 
L'intérêt public s'eft opofé à la domination 
d'un feul î l'efprit de propriété , l'ambition de 
chaque particulier, ont été un frein à l'ambi- 
tion & à l'efprit de rapine. L'orgueil de 
chaque citoyen a veillé fur l'orgueil de fou 
yoifin. Perfonne n'a voulu être l'efclave de 
la fantaifie d'un autre. Voila ce qui établit 
une république , & ce qui la conferve. Il efl: 
ridicule d'imaginer, qu'il faille plus de vertu 
à un Grifon qu'à un Lfpagnol. 

Qiie l'honneur foit le principe des feules 
monarchies , ce n'eft pas une idée moins chi- 
mérique 9 & il le fait bien voir lui-même fans 
y penferj la nature dePlionneury dit-il au chap. 
VII du liv. III, efi de demander des préféren^ 
ces , des difiin&iom. Il efi donc par la chofe 
ntême placé dans le gouvernement monarchique. 
Certainement par la chofe même , on de- 
mandait dans la république romaine la pré- 
ture , le confulat , l'ovation , le triomphe j 
ce font là des préférences , des diftinâions qui 
valent bien les titres qu'on achète fouvent 
dans les monarchies & donif le tarif eft &xéi 
Il y a un autre fondement de fon Uvre qui 
ne me parait pas porter moins ,k faux -, c'eft 
la diviOon des gouvernemens en républicain 9 
en monarchique , & en delpotique. 
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Il a plu à nos auteurs , ( je ne fais trop 
pourquoi) d'îtpeUer defpoHqtm l9S fouverains 
de l'A fie , & de rAfriqûe: on entendait aiu 
trefois par defpote un petit prince d'Europe 
vaflal du Turc , & vaflal amovible , une efpèce 
d'efclave couronné gouvernant d'autres eîcla- 
ves. Ce mot defpote , dans fbn origine , avait 
iîgnifié chez les Grecs maître de maifon , père 
de famille. Nous donnons aujourd'hui libé- 
ralement ce titre à l'empereur de Maroc , au 
grand Turc , au pape , à l'empereur de la 
Chine. Montefquieu au commencement dii fé- 
cond livre définit ainfî le gauvernement deC- 
potique. Un feul homme fans loi , &fans ri-^ 
gie certaine^ faifant tout par fa volonté &par 
fon caprice. 

Or il efttrès faux qu'un tel gouvernement 
exifte, & il me parait très faux qu'il puifle 
€xifter. '^LVilcoran & les commentaires aprou- 
vés font les loix des mufulmans : tous les 
monarques de cette religion jurent fur l'ai- 
coran d'obferver ces loix. Les anciens corps 
de milice & les gens de loi ont. des privilèges 
immenfes: & quand les fultans ont voulu vio-- 
1er ces privilèges, ils ont tous été étranglés , 
ou du moirîS: folemneltemènt d^ofés. ' 

Je. n'ai jamais été à la Chine j maïs j'ai 
vu plus de vingt perfbftncs qui ont fait ce 
voyage , & je crois avoir lu tous les auteuifs 
qui ont parlé de ce pays : je fais beaucoup 
plus certainement que Rollin ne favait l'hif- 
toire ancienne , je fais , dis-je , par le raport 
unanime de nos mifllîonnaires de fedes difç- 

G 3 
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rentes, que la Chine eft gouvernée par les loix, 
& non par une volonté arbitraire. Je fais, 
qu'il y a dans Pékin Gk tribunaux fuprêmes, 
auxquels reflTortiifent quarante - quatre autres 
tribunaux. Je ftis, que les remontrances fai* 
tes à i'empereur par ces Gx tribunaux fuprê- 
mes ont force de loi^ je fais 5 qu'on n'exécute 
pas à mort un porte^faix, un cnar bonnier aux 
extrémités de l'empire^ fans avoir envoyé fou 
procès à un tribunal fuprême de Pékin qui 
en rend compte à l'empereur. . Eft-ce là un 
gouvernement arbitraire & tyrannique ? L'em- 
peteur y ell plus révéré que le papç ne l'eftà 
Rome i mais, pour être refpedé., faut-il ré- 
gner fans le frein des lodx ? une preuve que 
ce font les loix qui régnent à la Chine , c'eft 
^ue le pays eft plus peuplé que. PEurope en- 
tière ; nous avons porté à la Chine notre 
iainte religion , & noué n'y avoiiâ pas réulïï. 
Nous aurions pu prendre fes loix on échan* 
ge ; maïs nous ne &vons peut^tre pas Êiire 
un tel commerce. 

Il eft bien .fur qUc Tévêque de Rome eft 
plus dêfpotique'qtie rempercur de la Chine) 
car il eft infaillible >,& l'empçreur chinois 
ne l'eft pas: cependant ' cet évèque eft encojf 
^flujetti à des loix; 1 ■ 
' Le defpotifmen^cftqire l'abus de la monar- 
chie 5 une coruption d'un beau gouverne-» 
ment. J'aimerais autant mettre les voleurs 
de grand chemin au rang des corps de ^état^ 
ijue dç placer Içs tyrans au rang des rois. 
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A. -• - 

Vous ne me pnrlez pas de la vénîiUté des 
emplois de judicature , de ce beau trafic des 
loix que les Français ^feuls connaiflcnt dans 
le monde erider. Il faut que ces gens- là fuient 
les plus grands commerçans de l'univers puif- 
quUls vendent & achètent jufqu'au droit de 
juger les hommes! Comment diable! Si j'a- 
vais rhonneur d'être né Picard ou Champe* 
nois^ & d'être le fils d'un traitant ou d'un 
fournifleur de vivres, je pourais, moiennant 
douze ou quinze mille écus , devenir moi ft{)- 
tième le maître afbfolu de la vie Se de h for- 
tune de* mes concitoyens! On -m^apclbcrâit 
tnonjieur dans le protocole de mes collègues, 
& j'apellerais les plaideurs par leur nom tout 
court, fuflent-ils des ChutHlon & des Mont^ 
tnormci^ & je ferais tuteur des rois pour mon 
argent! C'eft un excellent marclié. J'aurni^ 
dfe plus le plailîr de faite brûler tous les li- 
vres^ qui me déplairaient par celui qtie JsiïH^ 
Jaques Roujfeaii veut faire beau-père du da'u- 
phin. C'eit un grand droit ( ;/ ). 

B. 

* 

Il eft vrai que Montéfqtdeiï a la faibîeflc de 
dire qiic la vénalité des' tharges X^) éjî^ome 



T«') Voyez ErnUe tome IV. paj. i'78. 
( ) Livre V. chap. XIX. 
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dan$ une mmarchie. Que voulez- vous ? il était 
préfident à mortier en province. Je n'ai ja- 
mais vu de mortier , mais je m'imagine -que 
c'cft un fuperbc ornement. Il eft: bien di0- 
cile à l'eCprit le plus philofophique de ne pas 
payer fon tribut à Pamour-propre. Si un épi- 
cier parlait de légiflation , il voudrait que tout 
le monde achetât de la canelle & de la mufcade. 

A. 

Tout cela n'empêche pas qu'il n'y ait des 
morceaux excellons daris Vefprit des loix. J'ai- 
me les gens qui penfent & qui me font peu- 
fer. En quel rang mettez-vous ce livre? 

Dans le rang des ouvrages de génie qui foot 
défirer la psrfedioft. Il me parait un édifice 
mal fondé, & conftruit iréguliérement , dans 
lequel il y a beaucoup de beaux apartemens 
vernis & dorés. 

A. 

Je paflerais volontiers quelques heures dans 
ces apartemens j mais je ne pi^is demeurer 
un moment dans ceux de Gro/m/ ^ ils; 'font 
trop mal tournés , & les meubles trop, à l'an- 
tique: mais vous 5 comment trouvez -vous la 
maifon que Hobbes a bâtie en Angleterre? 
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C 

Elle a tout-à-fait l'air d'une prifon ; car il 
n'y loge guères que des criminels & des ef- 
claves. Il dit que Iliomrae eft né ennemi de 

. l'homme , que le fondement de la fociété eft 
l'aflèmblage de tous contre tous; il prétend 
que l'autorité feule fait les loîx , que la vérité 
Cî) ^^ s'en mêle pas ; il ne diftingue point la 
royauté de la tyrannie. Chez lui la force fait 
tout : il y a bien quelque chofe de vrai dans 
quelques-unes de ces idées ; mais fes éirreUrs 

^'ont fi fort r4volté > que je ne voudrais ni 
être citoyen de fa ville quand je lis Ton de 
Ciye^ ni être mangé par fa grofle bète de L^* 
'viatmn. ... 

B. 

Vous me paraiflez , meffieurs , fort peu coo- 
tens des livres que vous avez lus , cependant 
vous en avez fait votre profit. 

A. 

Oui , nous prenons ce qui nous parait bon 
depuis Arifiote jufqu'à Locke , & nous nous 
xnoquonstdu reile. 

C. 

Je voudrais bien ïlivoir, quel eftle réful- 
tat de tontes vos ledures '& de vos réflexions ? 

* • 

(t-py Le mot de 'vériU cift là employé affez mal-à-pr ope s 
par Hohhes i il falait dire Jujlke. " 

G f 
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A, 
Très peu de chpfe. 

B- 

N'importe , eflayons de nous rendre compta 
de ce peu que nous favons , fans verbiage , 
fans pédantifme , fans un fot aflervtflcment 
aux tyrans des efprits , & au vulgaire tyran- 
nifé , enfin avec toute la bonne foi de ta 
raifpii. - 

SEC ON D E N T R £ T 1 E N^ 

■ t 

a 
Sur rame. 



i . 



c 



B. 



'Ommenqons. Il eft bon, avant de s'aflu- 
rer de ce» qui eft jutte , honnête, convenable 
entre les âmes humaines , de fa voir d'biLfelles 
vieîinenf , -& où elles voîit : ott veut coh^* 
tjre à fond les gens à qui on a afaire. , ^ i 

c. 

■ " ■ • ' . .c 

Cert bien dit , - quoïquexela n'importe gw^- 
res. Quelque fbit l'origine & le deltin de l'a- 
me, l^eflentiel eik qu'elle foit ^julte? rniaiî? 
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j'aime toujours à traiter cette matière , qui 
plaifait tant à Cicérm. Qu'en penfez-vouSj 
monfieur Ai* L'ame eft immortelle ? 

A. 

Mais monHeur C, la queftiott eft un peu 
Vulque. Il me femble que pour favoir par 
foi-même fi Tame eft immortelle, il faut d'a- 
bord être bien certain qu'elle ejtlfte : & c'eft 
de quoi je n'ai aucune connaiflance , finon 
par la foi qui tranche toutes les dificultés. 
Lucrèce difait il y a dix-hiiit cents ans , igno- 
ratur eni m qua fit natura animât. On ignore 
la nature de l'ame , il pouvait dire, on ignore 
fon exiflence : j'ai lu deux ou trois cent dif- 
fertations fur ce grand objet ; elles ne m'ont 
jamais rien apris. Me voila avec vous , com- 
me St. Augiijiin avec' St. Jérôme. Auguftin 
lui dit tout net qu'il ne fait rien de ce qui 
concerne l'ame. Cicèron^ meilleur philolbpne 
^'Augujlm^ avait dit fouvem: la* même chafè 
avant lui , & beaucoup plus élégamment. Nos 
jeunes bacheliers en favent davantage lànis 
doute; mais moi,* je n'en lais rien , & à Tâge 
de quatre- vingts ans je me trouve auflî avancé 
que le premier jour, 

C. 

< 

C'eft que vous radotez. N^ètes - vous pas 
certain que lès bètes ont la \^ie, ^iie les plan- 
és ont la végélïition^ que i'aii: a ià fluidité , > 
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que les vents ont leur cours? Doutez- vous 
que vous ayez une vieille ame qui dirige vo- 
tre vieux corps ? 

A. 

Ceft précifément parce que je ne &is rien 
de tout ce que vous m'alléguez , que j'ignore 
abfolument fî j'ai une ame, quand je necon- 
fulte que ma faible raifon. Je vois bien que 
l'air eft agité j mais je ne vois point d'être 
réel dans l'air qui s'apelle cours du vent. Une 
rofe végète j mais il n'y a point un petit in- 
dividu lecret dans la rofe , qui foit la végé- 
tation : cela ferait auffi abfurde en philoio- 
phie que de dire que l'odeur eft dans la rofe. 
On a prononcé pourtant cette abfurdité pen- 
dant des fiécles. La phyfique ignorante de 
.toute l'antiquité difait , l'odeur part des fleufc 
pour aller à mon nez : les couleurs partent 
des objets pour venir à mes yeux : on faifait 
une efpèce,d'exiftence. à part de l'odeur, de 
Ja faveur, de la vue , de l'ouïe : on allait juf- 
qu'à croire que la vie était quelque chofe 
qui faifait l'animal vivant. Le malheur. de 
.toute l'antiquité fut de transformer ainfides 
paroles en êtres réels : oii prétendait qu'une 
idée était un être 5 il falaît confulter les idéeS^ , 
les archetipes qui fubfiltaient je ne fais où. 
Platon donna cours à ce jargon qu'on apella 
philosophie. Arijiote réduifit cette chimère en 
méthode j de là ces entités , ces quiddités , 
ces eccéités , & toutes les barbaries de l'éci^le* 
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Quelques fages s'aperçurent que tous ces 
êtres imaginaires ne font que des mots inven- 
tés pour foulager notre entendement, que la 
vie de l'animal n'eft autre chofe que l'animal 
vivant, que fes idée^ font l'animal penfant, 
que la végétation d'une plante n'eft rien que 
la plante végétante , que le mouvement d'une 
boule n'eft que la boule changeant de place, 
qu'en un mot , tout être métaphyfique n'eft 
qu'une de nos conceptions. Il a falu deux 
mille ans pour que ces fages enflent raifon. 

C. 

Mais s'ils ont raifon , û tous ces êtres mé« 
taphyfiques ne font que des paroles, votre 
ame qui pafle pour un être métaphyfique. 
n'eft donc rien? nous n'avons donc réelle- 
ment point d'aine ? 

A. 

Je ne dis pas cela ; je di$ que je n'en fais 
rien du tout par moi-même. Je crois feule- 
ment que Dieu nous acorde cinq fens & la 
penfée , & il fe pourait bien faire que nous 
fuilions dans Dieu comme d^fent Aratus & St. 
fauly & que nous vidions les chofes en Dieu 
comme dit Malkbranclye. 

C. 

A ce compte j'aurais donc des penfées fans 
avoir une ame ; cela ferait fort plaifant. 
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A. 

Pas fi plaifant Ne convenez- vous pas que 
les animaux o<H du fentimeut 'i 

B. 

Affûrémcnt, & c'eft renoncer au fens com- 
mun que de iCcn pas convenir. 

A. 

Croyez- vous qu'il y ait un petit être incon- 
nu logé chez eux , que vous nommez fenfibi^ 
lité^ métmire , apétit , ou que vous apellez du 
noni vague & inexpUquable ame ? 

B. ' 

Non fans doute, aucun de nous n'en croit 
rien. Les bètes Tentent parce que c'eft leur 
nature, parce que cette nature leur a donné 
tous les organes du fentiment, parce que l'au- 
teur & le principe de toute la nature l'a déter- 
miné ainG pour jamais* 

A. 

Eh bien , cet éternel principe a tellement 
arangé leschofçs, que quand j'aurai une tète 
bien conftitùée , quand mon cervelet ne fera 
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ni trop humide , ni ttqp fec , j'aurai des pen- 
fées s & je l'en remercie de tout mon cœur. 

C. 

Mais comment ayez-vous des penfées dans 
la tète ? 

A. 

Je n'en fais rien.encor une fois. Un phi- 
lo{^he a été perfécuté pour avoir dit , il y a 
quarante ans dans un tems où l'on n'ofait 
encor penfer dans fa patrie : la dijiculté n*ejl 
fins de Javoir feulement fi la matiètg petit pen^ 
fer : mais de /avoir comment un être quel quUl 
foit peut avoir, la penfée. Je fuis de l'avis de 
ce pnilofophe , & je vous dirai en bravant les 
fots perfécuteurs , que j'ignore abfolument tous 
les premiers principes des chofcs. 

B. 

Vous êtes un grand ignorant , & nous auflî. 

A. 
D'acord. 

B. 

Pourquoi donc raifonnons-nous ? Comment 
faurons-nous ce qui eft jufte ou injufte, fi 
nous ne favons pas feulement ce que c'eft 
qu'une ame? 
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A. 

11 y a bien de la diférence : nous ne con- 
naiflbns rien du principe de la penfée , mais 
nous connaiflbns très bien notre intérêt. Il 
nous eft fcnfîble que notre intérêt eft que nous 
Ibyons juftes envers les autres , & que les 
autres le foyent envers nous j afin que tous 
puiffent être fur ce tas de boue le moins mal- 
heureux que faire fe poura pendant le peu 
de tems qui nous eft donné par l'Etre des 
êtres pour végéter , fentir & penfer. ^ 
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TROISIÈME ENTRETIEN. 

Si Vhomtne eft né méchant & enfant du diable. 

B. 

V Ous êtes Anglais, monlîeur A, vous nous 
direz bien franchement votre opinion fur le 
jufte & rinjufte , fur . le gouvernement , fur 
la religion , la guerre , la paix , les loix , &^' 
&c. &c. &c. 

A. 

De tout mon cœurs ce que je trouve de 

plus jufte , c'eft liberté & propriété. Je fuis 

fort aife de contribuer à donner à mon ï^^ 

un 



yn million fterling par an pour fa maifon , 
pourvu que je jouiflè Ae mon bien dans la 
mienne. Je veux que chacun ait {kpréroga^ 
tive : je ne connais de Ipix que celles- qui m& 
protègent*; & je trouve notre gouvernement 
le meilleur de la t^erre, parce que chacun y 
feit ce qu'il a, ce qu'il doit, & ce qu'il peut. 
Tout '^It fowmis à la loi , à commencer par 
la royauté & par la religion. 

C. 

Vous n'admettez donc pas de droit divia 
dans la fociété? 

A. 

Tout eft de droit divin fl vous voulez, parce' 
mie Dieu a fait les hoihmes , & qu'il n'arive' 
ncn fans fa volonté divine, & fai\s Tenchîiî- 
nement des loix éternelteâ , éternellement exé- 
cutées ; l'archevêque de Çanterbury , par exem- 
ple , n'eft pas plus archevêque de droit divin 
que je ne fuis né memlwre du parlement* Quand 
il plaira à Dieu de defcêudre fur la terre pour, 
donner im bénéfice de douze mille guinéeç de;, 
revenu à un urètre, je dlii^ai alors, que fou- 
bénéfice eft d^roit divin jamais jufques-là, 
je croirai fdn droit très humain. 
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Aiiifi , toitt , eft convention chez les honw 
mes 'y o'eft Hobbes tout p.qr. 

Mélanges. TomêX. H 
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A. 

Hobhes n*a été eft cela que Pécho de tous 
ïes gens fenfés. Tout eft convention ou force. 

Il n'y a donc point; de loi mtatelle? 

A. 

Il y en a une fans doute , c'eft Tintérêt & 
la raifçn. . 

L^homme eft%donc ne en cfet dans un état 
de guerre 5 puifque notre intérêt combat pref- 
que toujours Tîntérèt de nos voifins, & que 
nous faifôns fervir notre raifon à foutenir cet 
intérêt qui nous anime, 

r 

' - A." 

Si Pétat naturel dt Phomme était la gué^ 
re, tous les hommes^ s^egorgeràient : il y a 
lôngtems que nous ne ferions' plus, (Dîèu 
merci ). Il nous^ fêtait ativé qui an va aux 
hommes nés des dents du férpen^c'de Cadnius'i 
ils fe bâtirent & jl n'en relk ptis lïn/ L'hom:^ 
n\e, étant né pour tuer fon voifin & pour en 
être tué , acomplirait rréteflairement fa defti- 
née, comme les vautours acompliflënt I^ leur 
en^mangeant me$ pigeôlisf, & les fpuîiiës en 
fuqant le làng de mes^pôufeà. Oh'a vu'cfè^* 
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^uples qui n'ont jamais' fait la guerre: on 
ledit des bracmanes ♦ on ,!e dit de plufieurs 
peuplades des illes de l^Amérique , que les 
chrétiens exterminèrent ne pouvant [es con-, 
vertir. Les primitifs que nous nommons qtia~ 
ires compieiicent à ,dompofer dans là PenHI- 
vanie u'ii'e nation coiîiïdéraTile , & ils ont toute 
guerre en horreur. La guerréj n elt donc paï 
l'eflence du geure-humaiu. 

B. 

Il faiji, pourtant gué Teiivie de ttuirc , U 
plaifir dfHcicrminér fou prochain pour' un lé-, 
ger intérêt,, la pïus horrible mei-haiiceté St 
la. plfis. noire perêilië» fbient. le ciitddlère dît. 
^ni^|f d^e ,^|3tre erpécet au moins depuis le 
péché Qrjgiqei i car ]es doux théologiens aLfù-, 
rent_qU|é âè& çé mbmeïit-là le diable s'empara \ 
de, toûcé p'otre racé. Ok, le diable eft notre 
maître, comme, vous fàyezs & un très mé- 
chant, n}jaitré). donéj tous ïçs. hommes liii ;rsr- 
ÉmWejit, , . '". ' l. 

',a;' .■/;,■; / ;:, . 

. iCijié I^ ^Hé foit éans. 
logiens ,, je,;yous, lé palTe,} 
n^eft fias dans le mieû. ,, jE 
^it foàs^le gçuye^pernçB 
ble , comme op lé .^ , il, é 
maris aflp^iiiii^raïept.", leurs 
É^^'^u^aienc Icjirîi pèrepv^que les mçrçs man- 
geraient leuVs eri&ns, &'qîe là première cKÔKi* 
H a 
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que ferait un enfant , dès qu'il aurait des dentçj 
ferait de mordre fa mère , en cais que fa mère 
ne Peut pas encor mis àia broche. Or com- 
me rien de tout cela n'arive , il eft démon- 
tré qu'on fe moqué de nous, quand on nous' 
dit que nous fommès fous la puiffance du 
diable , c'eft le plus fot blafphème qu'on ait 
jamais prononcé. 

L 
. > 

En y faifant atention » j'avoue que le genre- 
humain n'eft pas tout-à-fait fi méchant que 
certaines gens le crient, dans l'éfpérançe de 
le gouverner j ils reflemblent à ces chirurgiens 

Î[ui fupofent que toutes les dames de la cour 
ont ataquées de cette maladie honteûfè qui 
produit beaucoup d'argent à ceux qui la trai- 
tent 5 il y a des maladies, fans doute, riiais 
tout l'univers n'eft pas entre les mains de la* 
faculté. Il y a de grands crirùes j mais^^ ils 
font rares. Aucim pa^e depuis {)lus de deux 
cents ans n'a reflermblé au pa{)e Alexandre VI 9 
aucun' tdi de TEuropé ii^a Hen imité le Chr if- 
tiern II de Dannemar^ , & le Louii XI dé 
France. On n'a vu q\i'un feul archevêque 
de Paris aller au parlement avec un poignard 
dans fa pocKe. i^a'^^ft. Barihdemi. eft *bièn. 
horrible , quoi qu'en "dife l'abbé de Caveyrac^ 
mais en&i, quand on voit tout Paris qcttpé 
Ae la miifiquè dé RàpteaUp ou de Zaïre^y on 
de l'opéfa comique ,' ou des tableaux expofés 
aîd Mloli; ou dsR(MfdfieaÛ y ou du (ïrige de 
Nkoléy on oublie qUe )a moitié de la nation 
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égorgea l'autre pour des argumens théologiques 
il y aura bientôt deux cents ans tout jufte : 
les fupliccs abominables des Jeanne Gray^ de$ 
Marie Stuart^ des Charles /, ne fe renouvel- 
lent pas chez vous tous les jours. ' 

Ces horreurs épîdémîques font comme ces 
j^andes peftes qui ravagent quelquefois la ter- 
re 5 après quoi, on laboure, on fème, on 
recueille, on boit, ondanfe, on fait l'amour 
fur les cendres des morts qu'on foule aux pieds ; 
.& comme l'a dit un homme qui a paifé fa vie 
à fentir , à raifonner & à plaifanter , fi touù 
rCefi pas bien , tout efi f affable. 

Il y a telle province comme la Touraîne 
par exemple , où l'on n'a pas commis un grand 
crime depuk cent cinquante années. Venife 
a vu plus de quatre fiécles s'écouler fans la 
moindre fédition dans fon enceinte , fans une 
feule aflèmblée tumultueufe : il y a mille vil- 
lages en Europe où il ne s'eft pas commis un 
meurtre depuis que la mode de s'égorger poui: 
la religion eft un peu paflee : les agriculteurs 
n'ont pas le tems de le dérober à leurs tra- 
vaux ; leurs femmes & leurs filles les aident,- 
elles coufent , elles filent, elles paîtriflent , 
elles enfournent ( non pas comme l'archevêque 
la Caza a ) , tous ces bonnes gens font trop 
ocupés pour fonger à mal. Après un travail 
agréable pour eux, parce qu'il leur eft néceC- 
faire , ils font un léger repas que l'apetit aC 

( a ) Voyez les Capitoli de monfignor la Caza archevê- 
que de Bénévent , vous venez comme il enfournait. 
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faifonne , & cèdent au befoin de dormir pour 
recommencer le lendemaii). Je ne crains pour 
eux que les jours de fètes fi ridiculement con^ 
jTacrés à pfalmodier, d'une voix rauque & dif- 
çordante , du latin qu'ils n'entendent point , 
& à perdre leur railbn dans un cabaret, ce 
qu'ils n'entendent que trop. Encor ùjie foiç^ 
5 tout n'eft pas tien, tout eft paflàble, 

B- 

Par quelle rage a-t-ôn donc pu imaginer 
quHl exilte un lutin doiié d'une gueule béan- 
te, de quatre jgrifés de lion,' & d'une queue • 
de ferpent , qu'il eft acbrnpagne d'un milliard 
de farfadets bâtis conime lyi , tous defcendus 
du ciel , tous enfermés dans une jEibrriaiie Tou-r 
terraine y que léfus-Clirifl: defcendit dans cette 
Fournaife pour enchaîner tous ces' animaux ji 
que depuis ce tems-là ils forcent tous les jours 
de leur cachot, qu'ils nous tentent , q.uHl's en-t 
trent dans notre corps & dans notre ame , 
qu'ils Ibnt nos fouverains abfolus, & 4u'il$ 
nous infpirent tpute ïeur perverfitc diaboli- 
que ? De quelle fource a pu venir une opinion 
îaviflî extravagantes un çonçe â^iiS ^bfwçdiet 

A, 

De l'ignorance des médççina, 

B. 

Je ne m'y at:eudais pass. 
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A» 

Vous deviez pourtant vous y «tendre. Vou$ 
(avez aflez qu'avant Hippocrate , & même depuis 
lui , les médecins n^emendaient rien aux ma- 
ladies : d'où venait TépilepHe, le haut mal» 
par exemple ? des dieux malfaifans, desmau* 
vais génies; aullî Tapellait-on le mal facré. 
Lss écrouelles étaient dans le même cas. Ces 
mwx étaient Péfet d'un miracle » il falait un 
iBiracie pour en guérir , ou faifait des pèle- 
rinages , on fe feifait toucher par les prêtres ; 
cette fuperftition a fait le tour du monde > elle 
eft encor en vogue parmi la canaille ; dans 
un voyage à Paris ie vis des épileptiques dans 
la fainte chapelle & g St. M^ur poufTer des 
hurlemens, & faire des contorûons la nuit du 
jfiudirfaiat au vendredi; & notre ex- roi Ja- 
ques II y comme perfonne ficrée , s'imaginait 
guérir les écrouelles envoyées par le malin. 
Toute maladie inconnue était donc autrefois . 
une poflèflton du mauvais génie. Le mélan- 
colique Orejie pafla pour être poâedc de Mé^ 
gère H & on l'envoya voler une ftacue pour ob- 
tenir fa guérifon. Les Grecs, qui étaient un 
peuple très nouveau , tenaient cette fuperlli- 
don des Egyptiens : les prêtres & les prêtrct 
fes éi'IJis allaient par le monde difatit la bon- 
ne a^anturc , & délivraient pour de l'argent 
les fbts qui étaient fous l'empire de Typhon. 
Ils fei&ient leurs cxorcifmes avec des tam- 
bours de bafqus & des caftagnettes ;.le mifé- 

H 4 
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rable peuple Juif nouvellement établi dans fes 
rochers entre la Pliénicîe , TEgypte & la Syrie , 
prit toutes les fuperftitions de fes voifins : & 
dans l'excès de fa brutale ignorance il y ajouta 
des fuperftitions nouvelles. Lorfque cette pe- 
tite horde fut éfclave à Babilone, elle y aprit 
les noms du diable , de Satan, Afmodée ^ Mem^ 
non , Eehébuth , tous ferviteurs du mauvais prin- 
cipe Arimane. Et ce fut alors que les Juifs 
attribuèrent aux diables les maladics&.leis morts 
fubites: Leurs livres faints qu'ils cornpofè- 
rent depuis , quand ils eurent l'alphabet cal- 
déen , parlent quelquefois des diables. 

Vx)us voyez que quand l'ange Raphaël àt^- 
cend exprès de î'empirée pour faire payer une 
fomme d'argent par le Juif Gabel au Juif To^ 
hie^ il mène le petit Tobie chez Raguel ^ dont 
là fille avait déjà époufé fept maris, à qui le 
diable Afmodée avait tordu le cou. La dodri- 
ne dû diable prit une grande faveur chez les 
Juifs -, ils admirent une quantité prodigieufe 
de diables dans un enfer, dont les loix du 
Pentateuque n'avaient jamais ditun feul mot; 
prefque tous leurs malades furent pofledés du 
diable. Ils eurent, au lieu de médecins ,• des 
exorciltes en titre d'ofice , qui chàffaient les* 
efprits malins avec la racine nommée ^ara//j, 
des prières & des contorfions. 
: Les méchans paflerent pour , pofledés ^ncor 
plus que les malades. Les débauchés , les per- 
vers font toujours apeilés enfans de Bélialdân$ 
ks écrits t juifs. 

Les chrétiens. , qui ne furent pendant cent 
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ans que demi-juifs, adoptèrent les pofleflîons 
du démon & fe vantèrent de chafler le diable. 
Ce fou de Tertullien pouffe la manie jufqu'à 
dire" que tout chrétien contraint avec le figne 
de la croix Junon, Minerve i Cérès^ Diane ^ 
à confefler qu'elles font des diablefles. La lé- 
gende raporte qu'un âne chaflait les diables de 
Senlis en tçaqant une croix fur le fable avec 
fon fabot par le commandement de Sf. Ricule^ 
Peu - à - peu l'opinion s'établit que tous les 
hommes naiifent endiablés & damnés , étrange' 
idée fans doute , idée exécrable , outrage afréux 
à la Divinité , d'imaginer qu'elle forme conti- 
nuellement des êtres fenfibles & raifonnablés 
uniquement pour être tourmentés à jamais par 
d'autres éternellement plongés eux-mêmes dans 
les fuplices. Si le boureau qui en un jour 
aracha le cœur dans Carlile à dix-huit parti- 
fans du prince Charles-Edouard avait été char- 
gé d'établir un dogme, voilj celui qu'il aurait* 
choifi, encor aurait-il falu qu'il eût été y vre 
de brandevin: car eût -il eu à la fois l'ame 
d'un boureau & d'un théologien , il n'aurait 
jamais pu inventer de fang- froid un fyftême 
où tant de milliers d'e^fans à la mammelle 
ibut livrés à des boureaux éternels. 

B. 

J'ai peur que le diable ne vous reproche 
d'ètjre yn niiauvais fils qui renie Ton père. Vos 
difcoiirs bretons paraîtront aux bons catholi- 
ques romains une preuve que le diable vous 

H ç 



IÎ2 Si l'homme est né méchaïît 

poflede & que vous ne voulez pas en conve* 
nir i mais je ferais curieux de favotr com- 
ment cette idée, qu'un être infiniment bon 
fait tous les jours des millions d'hommes pour 
lés damner , a pu entrer dans les cervelles» 

A. 

Par une équivoque , comme la puîflance 
Çl^piftique eft fondée fur un jeu de mots , tu 
es pierre , ^ ffir cette perre f établirai mon 

'■ Voici réquivoque qui damne tous les petits * » 
cnfans. Dieu défend à Eve & à fon mari de 
manger de Tarbre de la fcience qu'il avait 
planté dans fon jardin ; il leur dit , le jour 
que vous en mangerez vous mourez de mort. 
II? en mangèrent & n^en moururent point. 
Au contraire , Adam vécut encor neuf cent 
tVente ans. Il faut donc entendre une aptrc 
mort j c'eft la mort de Tame , la damnation. 
Mais il n'eft point dit qn^Adam foit damne j 
c^ font donc fes enfans qui le feront ; & con^- 
ipent cela? Ceft que Dieu condamne le fer- 
ment, qui avait féduit Eve à marcher fur le 
ventre, (car auparavant, vous voyez bien 
qu'il marchait fur fes jpieds. ) Et la race d^A- 
dam cft condamnée à çtre mordue au talon^ 
par le ferpent. Or le ferpent c'eft vifible- 
ment le diable , & le talon qu'il mord c'eft 
notre ame. Vhamme écrafera la tête des fer- 
fens tarit quUl poura^ il eft clair qu'il, faut en- 
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fendre paf-là le meflîç qui a triorpphé du 
diable. 

Mais, comment a-t-il écrafé la tête du vieux 
ferpent ? en lui livrant tous les en Fans qui 
ne font pàç barifés. Ceft-là le myftçre. E6 
comment les enfans font-ils damnés , parce que 
leur premier perç &leur première mère lavaient 
mange du frujit 4e l?ur jardin? Ceft encor 
là le myftçre, 

C, 

Je vous arête là. N'eft^ce pas pour Cain 
que nous fbmmes damnés & non pas pour 
hdam^ C?iX nous avons la, mine de deioen-. 
dre de Ca/«, fi je île me trompe î àtènduqu'-4- 
hel mourut fans' être marié ; & il nie pairail; 
qu'il ért; plus raifonnablé d'être damné pour 
ftil fratricide , que pour une pomme, 

A. 

Ce ne peut être pour Çain ,* car il eft dit 
que Dieu le protégea, & lui mit uii figne , 
dé peut* qu'on né le bâtit ou qu'on ne le tuât j 
îî elt dit mènie qu'il fonda une ville dans le 
tems qu'il était' encor prefque feul fur la terre 
avec fon père & fa mère, fa fçeur dont il fic 
là femme, & avec un fils nomme ii/gc. J'aji 
vu même un des plus ennuyeux livres intii 
tulé /a fcience du gouvernement ^ par un féno- 
chôl 4ç^orc^iQi4er nommé ^ea/ qui fait dori^ 
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ver les loix de la ville bâtie par notre père 
CaÏTu 

Mais quoiqu'il en foit, il eft indubitable 
que les Juifs n'avaient jamais^ entendu parler 
du péché originel, ni de la damnation éter. 
nelle des petits enfens morts fans être circon- 
cis. Les faducéens qui ne croyaient pas Piin- 
mortalité de l'ame , & les pharifîens qui 
croyaient la métempfycofe , ne pouvaient pas 
admettre la damnation éternelle, , quelque 
pente qu'ayent les fenatiques à croire les con- 
tradidoires. 

- Jéfus fut circoncis à huit jours , & batifé 
étant adulte félon la coutume de plufieurs Juife 
qui regardaient le batême comme une purifi- 
cation des fouillures de l'ame; c'était un an- 
cien ufage des peuplés de l'Indus & du Gan- 
ge, à qui les bracmanes avaient fait acroire 
que l'eau lave les péchés comme les vètemens. 
Jéfus en iin mot circoncis & batifé ne patlf 
dans aucun évangile du péché originel. Ah- 
ciin apôtre ne dit que les petits enfans non 
batifés feront brûlés à tout jamais pour la 
pomme ^Adam. Aucun des premiers pères 
de réglife n'avança cette cruelle chimère : & 
vous favez d'ailleurs q\x^AJam , Eve , Abelf 
& Caïn n'ont jamais été connus que du jpetit 
peuple Juif. 

B. 
, Qui a donc dit cela nettement le premier? 
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A. 

C'eft PAfricaiii Aagufiin , homme d'ailleurs^ 
reîpedable , mais qui tord quelques partages 
de &. Paul^ pour en inférer dans fes lettres 
à Evade & à Jérôme , que Dieu précipite du 
fein de leurs mères dans les enfers les en- 
fensqui périflent dans leurs premiers jours,. 
Lifez furtout le fécond livre de la revue de 
fes ouvrages, chap. XLV. La foi catholique 
mfiigne que tom les hommes naijjent fi coupa^ 
hles , .que les enfans mêmes font certainement 
damnés quand ils meurent fans avoir été régér^ 
nérés e» Jéfus. 

n eft vr,ai que la nature foulevée dans le 
cœur de ce rhéteur le force à frémir de cette. 
fentence barbare : cegiendant Jl la prononce ; 
il ne fe rétrade point , lui qui changea fî 
fouvent d'opinion. L'églife faifait valoir ce 
fyftênie terrible pour rendre fon batême plus 
néceflaire. Les communions réformées détet 
teilt aujourd'hui ce fyftême. La plupart dés 
théologiens n'ofent plus l'admettre ; cepen- 
dant, ils continuent à reconnaître que nos-en-i 
fans apartiennent à l'enfer. Cela eft fi vrai 
que le orêtre, en batifaftt ces petites créatu- 
res, leur demande fi elles renoncent au dia«r 
We i & le parain , qui répond pour elles , eft 
affez bon pour dire oui. 

*',:'' " • ' ' ■ , ■ » • f 

c. 

Je fuis content de tout ce que vous ave2 
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fonner , d'être ingrat envers fon bienfaiteur i 
de biitre fon père & fa mère quand ils vous 
préfentent à manger. 

B. 
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Voici ce que j'ai lu dans une déclamation 
qui a été connue en fon tçms y j'ai tranfcrit 
ce morceau qui me paraît fingulier. * 

53 Le premier , qui ayant enclos un terrain 
,5 s'aviia de dire , ceci eft à moi , & trouva 
j5 des gens affez fimples. pour le croire, fut 
5, le vrai fondateur de la fociété civile. Que 
^ de crimes, de guerres, de meurtres, que 
,5 de mifères & d'horreurs n'eût point épar- 
53 gné au genre-humain celui qui arachant 
„ les pieux , ou comblant le foifé , eut crié 
yy à fes femblables j gardez-vous d'écouter cet 
53 impofteurj voiisétes perdus, fi. vous oubliez 
39 que les fruits font à tous, & que la. terre 
,3 n'eft à perfonne. , , . 
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Il faut que ce foit quelque voient dç grand 
chemin bel efprit, qui ait écrit cette imgeN 
tinence. • . > • 

A. 

Je foupçonne feulement que c'eft un gueux 
fort pareflfeux ; car au lieu d'aller .gâter ,1e 
terrain d'un voifîn fage & induftriéu^, .irVa- 
vait qu'à l'imiter j & chaque pèrfe de ^fëfnîîle' 
ayant fuivi cet exemple , voi'a bièhàîft 'un'très' 
jo'ii village tout formé. Vantétirrifi^^'^à^-] 
ge me paraît un animal bien infociâbïôl 
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B. 

Vous croyez donc qu'en outrageant & en 
volant le bon homme xjui a entouré d'une 
hàye vive fon jardin & fon poulaillier, il a 
iiîaiiqué aux premiers devoirs de la loi natu- 
reUe? 

A- 

Oui , oui encor une fois , il y a une loi 
naturelle ', & elle ne confifte ni à faire le mal 
d'autrui , ni à s*)en réjouir. 

C. 

H y a des gens pourtant qui difent, que 
nen n'eft plus naturel que de faire du maU 
Beaucoup d'enfans s'amufent à plumer leurs 
nipineaux, & il n'y a guères d'hommes faits 
9ui ne courent avec un fecret plaiGr fur | le 
rivage de la me;^ pour jouir du fpedacle d'u« 
Vaifleau batu par les vents , qui s'entrouvre 
& qui s'engloutit par degrés dans les flots , 
tandis que les paflàgers lèvent les mains au 
ciel, & tombent dans l'abime de l'eau avec 
leurs femmes qui tiennent leurs enfans dans 
leurs bras. Lucrèce en donne la raifon. 

Quibus ipje malis careas quia cernere fuavc ejtf 

On voit avec plaifir les maux qu'on ne 
^ feht pas^ 

Mélanges. Tome X. I 
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A. 

Lucrèce ne fait ce qu'il dit j & il y cft fort f)i* 
jet malgré fes belles defcrtptions. On court à un 
tel fpeâacle par curiofîté. La curiofité eft un 
fentiment naturel à Thomme, mais il n'y a pas 
un des fpedlateurs qui ne fit les derniers éforts 
s'il le pouvait , pour fau ver ceux qui fe noient. 

Quand les petits garçons & les petites filles 
déplument leurs moineaux, c'eft purement par 
elprit'de curiofité , comme lorfqu'elles mettent 
en pièces les jupes de leurs poupées. C'eft cette 
pamon feule qui conduit tant de monde aux 
exécutions publiques. Etrange emp'ejfement de 
voir des mifirahles ! a dit l'auteur d^une tragédie. 

Je me fouviens qu'étant à Paris lorf^u'on fit 
foufrir à Damiens une mort des plus recherchées 
& des plus afreufes qu'on puiife imaginer , tou-' 
tes les fenêtres qui donnaient fur la place furent 
louées chèrement par les dames j aucune d'elles 
affftrément ne feifait la réflexion confolantc 
qà'on ne le teilaillerait point aux mammeltes « 
qu'on ne verferait point du plomb fondu & de 
Ja poix réfine bouillante dans fes playes, & que 
quatre chevaux ne tireraient point fes membres 
difloQués & fanglans. Un des boureaux jugea 
plus lain'emcnt que Lucrèce } car lprfqu*un des 
académiciens de Paris voulut entrer dans Tcn- 
ceinte pour examiner la chofe de plus près , & 
qu'il fut repoulfé par les archers , laijjez entrer f 
pionfieur^ dit-il, c^e^ un amateur. C'eft-^-d;re, • 
c'èll un curieux; ce n'ell pas par méchanceté 
qu'il vient ici, ce' n'eft pas par un retour fur 
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« 

ttn-mème , pour goûter le plaifir de n'être pa^ 
écarcelé: c'eft uniquement par curiofité commet 
on va voir des expériences dd phyli%ue« 

Soit j )è eon^oîs que rhomme n'aime & no 
Élit le mal que pour ton avantage ) mais tant^ dé 

Î^ens font portés à fe procurer leur avantage par 
e malheur d'autruii la vengeance ell une pai^ 
fion fi violente^ il y en a des exemples fi funcfl 
tes; Pambition plus fatale encor a inondé la 
terre de tant de fang, que lorfque ie m'en re- 
trace l'horribiè tableau i je fuis tenie* de me ré- 
trader & d'avouer que l'homme eft très diabo^ 
lique* J-ai beau avoir dans mon cœur la notiott 
du jufte & de hnjufte. Un Attila que St. Léon 
courtiie , un Phocai que St* Grégoire fia te av^c 
la plus lâche balfeflè , un Alexandre F/ fouillé 
de tant d'inceftcs, de tant d'homicides, de tant 
d'erapoifonnemens , avec Ifequel 1» faible Louis 
XII qu'on apelle bon fait la plus indigne & \k 
plus étroite alliance ^ un Cromwell dont le car-^ 
dinal Mazarin recherche la protedion , & pour 
qui il chafle de France les héritiers de Charles /, 
coufins germains de Louis XI Vi &c. &c. &c- 
Cent exemples pareils dérangent mes idées , & 
je ne fais plus où j'en fuis. . ' 

A. 

Eh bien, lès orages empêchent- ils que noug 
ne jouiilions aujourd'hui d'un beau foieil ï k 

I a 
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tremWeiti0nt qui a détruit la moitié de la ville^ 
de Lisbonne empèche-t-ii que vpus n'ayez fait, 
très cornmodément le voyage de Madrid à Ro- 
me fur la terre afermie ? Si Auila fut un bri- 
gand & le cardinal Mazarin un fripon , n'y a-t-il 
pas des princes & des miniftres honnêtes gens? 
& l'idée de la juftice ne fubfifte-t-elle pas tou- 
jours? C'eft fur elle que font fondées toutes les 
toix s les Grecs les apellaient///ej du ciel ^ cela 
ne veut dire que filles de la nature. 

C. 

N'importas , je fuis prêt de me retracer aufS^ 
car je vois qu'on n'a fait des loix que parce que 
les hommes font méchans. Si les chevaux étaient 
toujours dociles , on ne leur aurait jamais mis 
de frein.' Mais fans -perdre notre temsà fouillei: 
dans la nature de l'homme, & à comparer les 
prétendus fauvages aux .prétendus civilifés , 
voyons queL^fl: le mords qui convient le mieuic 
à notre bouche. 

. A. . - 

Je vous avertis que je ne faurais foufrir qu'on 
me bride fans me confulter , que je veux me bri- 
der moi-même , & donner ma voix pour fa voir 
au moins qui me montera fur le dos. 

C. 

Nous fommes à-peu-près de la même écurie. 

- • - is2St/i i 
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CINQ.UIEME ENjTRETIEN. 

Des manières de perdre^ de garder fa liberté^ 
f ^ de la théocratie. 

B. 

XyiOnfieur -4, vous me pàraiflez un Anglais 
très profond \ comment imaginez- vous que ie 
fbient établis tous ces gouvernemens dont on 
a peine à retenir les noms , monarchique , deC 
potique, tyrannique, oligarchique, arifto^ 
cratique, démocratique, anarchique, théocra- 
tique , diabolique , & les ' autres qui font mê- 
les de tous les précédens ? 

Oui; chacun fait fon roman, parce que 
nous noyons point d'hiftoire Véritable. Dîl 
tes^nous f^ ftionfieur A^ iquel eft votre roman? 

•■ • '^ '* . y ' , ' • ' I ' ' ' I 

. .. • ' 1 . .....'"•'•' ■ »'■•'"■'' ".îï: 

> . . * ». - *_»■ 

-j, JPuifqSfcç VQUs le voulez, ;je m'en vais donc 
pjçrdre mpn tems à vQus/parkr , Se vbus le vô- 
trç àjin'^çouter. . : ^ 

T J'imagine d'abord, que deux petites peuplai. 
4es yoi/îjiQs , cpmtîofées chacune d'cnvirattuoe 
çen^ine , de ËimiUcâ >)?^&iit \ féparées *. par :* un 
^ ' 13 
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ruiiTeau, & cultivent un alTez bon terrain r 
car fi elles fe font fixées en cet endroit, c'eï| 
que la terre y eft fertile, 

• Conune chaque individu a reçu Igalemettt 
de la nature deux bras, deux jambes & une 
tète, il me paraît impoffible que les hatt^ 
tans de ce petit çantort n'ayent pas d'abord 
été tous égaux. Et comme ces deux peupla- 
des font féparées par .un ruiiTeau , il me pa- 
rait encor impoifible qu'elles n^ayent pas été 
ennemies; car il y aura eu^néceflàirement 
quelque diférence qans leur manière de pror 
lionoer les mêmes mots, Les- habitans du 
'midi du ruiffeau fe feront fûrem.ent m'oqués 
"de ceux qui font au nord; .& cela hé fé ;par-r 
donne point II y aura eu une grafide emu^ 
liation entre les deux villages, queilque'Êlle, 
quelque femriie àura/élé enlevée. Xe§ jeu* 
nés gens fc feront batus a coups de poings, 
de gaules & de pierres à plufieurs repriles. 
Les ohofes étant égales jufques-là de part & 
4'^tre,;Cel^i quiiP^fle. pow le.plUs^ fort& le 
j^\m babil e. du vil%e du not^d (li(to%rf!^ «om* 
pçgnoiis^ I] ,vous youlef mj? fuivr^f ^ faire, eç 
que je vous dirai, je vous rendrai les maîtres 
du village- du midi. Jft parle avec tant d'at 
furancç qu'il obtient leurs fufrages- Il leur 
fek prendre de râeitieures arm«s qftiérn^en a 
la peuplade opofécl- Vous' têe vont «lê^bôttrS 
jufqu'à préfent qu'en plein jour , 'tour dit-tf, 
it'l^iitr:ataquer vo^iennen^is pcndailt <j»f^iîîè dor- 
^niu Gâte idée ♦paraît' d* un grand génie à 
li; fQliînuiiçre 4u <%tentfioii} ^çllof afâ^ue 1« 
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fourmitière méridionale dans la miît , tue quel- 
ques habitans dormeurs, en eftropie pluHeurs 
(comme firent noblement Ulyjfe & Refus,) 
enlève les filles & le rcde du bétail , après 
quoi la bourgade vidorieufe fe querelle né- 
ceflairement pour le partage des dépouilles. Il 
cft naturel. qu'ils s*en raportent au. chef qu'ils 
ont choifî pour cette expédition héroïque. Le 
•Voila donc établi capitaine & juge. L'inven- 
tion de furprendre, de voler & de tller fes 
voifins, a imprimé la terreur dans le midi, & 
le refpeA dans le nord. 

Ce nouveau chef pafle dans le pays pour 
un grand-homme ; pn s^acoutume à lui obéir , 
& lui encor plus à commander. Je crois 
que ce pourait bien être là l'origme de la 
monarchie. 

a 

Il eft vrai que te grand art de furprendre, 
tuer & voler, eft un héroïfme de la plus haute 
antiquité* Je ne trouve point de ftratagème 
de guerre dans Froniin comparable à celui des 
enfans de Jacoh , qui venaient en éfet du 
nord, & qui fur prirent, tuèrent & volèrent 
les Sichemites qui demeuraient au midi C'eft 
un rare exemple de faine politique & de fu- 
blime valeur. Car le fils du roi de Sichem 
étant éperduement amoureux de Dina fille 4i> 
patriarche Jacoh , laquelle ayant fix ans tout 
au plus était déjà nubile , & les deux aman& 
ayant couché enfemble, les enfans de Jacob' 
propofèreiit au roi de Sichem , au prince fort 

1 4 
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fils & à tous tes ^ichemites de fe faire circon- 
, cire pour ne faire enfembic qu'un feul peu- 
ple ; & G-tôt que les Sichemites s'étant cou- 
pe le prépuce fe furent mis au lit, deux pa- 
triarches , ^Sintéon & Lévi^ fùrp rirent eurfeuls 
tous les Sichemites & les tuèrent, & dix au- 
tres patriarches les volèrent. Cela ne- cadre 
pas pourtant avec votre fyftême : car c'étaient 
les îurpris, les tués & le? volés qui avaient 
un riî , & les affaflîns .& les voleurs iCeax 
avaient pas encor. 

A. 

Aparemment que les Sichemites avaient fait 
autrefois quelque belle adion pareille , & qu'à 
la longue leur chef était devenu monarquje. 
Je conçois qu'il y eut des voleurs qui eurent 
des chefs, & d'autres voleurs qui n*en eu- 
rent point. Les Arabes du défert, par exem- 
ple, furent prefque toujours des voleurs ri- 
publicains; mais les Perfans, les Mèdes fu- 
rent des voleurs monarchiques. Sans difcu- 
ter avec vous les prépuces de Sichem & les 
voleries des Arabes , j'ai dans la tète , que ta 
guerre ofenfive a fait les premiers rois, & 
que lai guerre défenfivp a fait les premières 
républiques. 

Un chef de brigands tel que Déjoces ^ (s'il 
a exiHéiiX o" Cofrou nommé Cyrus, ou JRo- 
multis alîaflîn de fon frère , ou Clovif autre 
alTaflîn , Genferic , Attila fe font rois : les peu- 
ples qui demeurent dans des cavernes , dans 
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des. ifles , dans des mirais , dans des gorges 
de montagnes , dans des racbers , confervent 
leur liberté, comme les Suiflès, les Grifons, 
les Vénitiens , les Génois. On vit autrefois 
les Tyriens , les Carthaginois & les Rhodiens 
conferver la leur , tant qu'on ne put aborder 
chez eux par mer. Les Grecs furent long- 
tems libres dans un pays hérifle de monta- 
gnes ; les Romains dans leurs fept coliues re- 
prirent leur liberté dès qu'ils le purent , & 
i'ôtèrent enfuite à plufieurs peuples en lés 
furprenant , en les tuant & en les volant 
comme nous l'avons déjà dit. Et enfin la 
terre apartint partout au plus fort & au plus 
habile. 

A meftire que les efprits fe font rafinés , 
on a traité les gouvernemens comme les éto- 
fes dans lefquelles on a varié les fonds , les 
deflfeins & les couleurs. Ainfi la monarchie 
d'Efpagne eft auflî difércnte de celle d'Angle- 
terre que le climat. Celle de Pologne ne 
rcflemble ' en rien à celle d^Angleterre. La 
république de Venife eft le contraire de ceUe 
de Hollande. 

Tout cela eft palpable; mais parmi tant de 
formes de gouvernement, eft-il bien vrai qu'il 
y ait jamais eu une théocratie ? 

A. . . 

Cela eft fi vrai que la théocratie eft cii- 
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cor partout , & que du Japon à Rome on vous 
montré des loix émanées de Dieu même. 

Mais CCS loix font toutes dîférentes, ton- 

"tes fe combatent. La raifon humaine peut 

très bien ne pas comprendre que Dieu foit 

defcendu fur la terre pour orddnner le pour 

,& le contre , pour commander aux Egyptiens 

[& aux Juifs de ne jamais manger de cochon 

après s'être coupé le prépuce , & pour nous 

'laiflèr à nous des prépuces & du porc frais. 

11 n'a pu défendre l'anguille & le lièvre ea 

Pjdeftine, en permettant U lièvre en Angle- 

"terre r & en ordonnant l'anguille aux papiftcs 

les jours maigres. J'avoue que je tremble 

d'examiner. Je crains de trouver là de&^coib- 

traditions, 

A. 

Bon; les médecins n'ordonnent-îls pas des 
temèdés contraires dans les mêmes maladies ? 
L'un vous ordonne le bain froid, l'autre le 
bain chaud ; celui-ci vous faîgne , celui-là vous 
purge , cet autre vous tue. Un nouveau venu 
empoifonne votre fils, & devient Toracle de 
votre petit-fils. 

a 

Cela eft curieux. Jaurais bien voulu voir, 
en. exceptant Motfe 8c les autres véritablenaent 
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Inrpirés, le premier impudent qui olà fwp 
prier Dieu* 

A, 

] 

Je pcitre tju'il était un compofe defanatiC. 
me & de fourberie. La fraude feule ne fu«* 
firait paà , elle fefcine, & le fanatifinc fubju* 
gue. Il eft *vraifemblàble , comme dit un 
de mes amis , que ce métier commença par 
les rêves. Un homme d'une imagination alu-* 
mée voit en fonge fon père & fe mère mou- 
rir , ils font tous deux vieux & malades » ils 
meurent, le rêve eft. acompli, le voila per^ 
fuadé qu'un Dieu lui a parle en fonge. Pour 
eu qu'il -foit audacieux & fripon , (<fcux cho- 
is très communes,) il fe met à prédire au 
nom de ce Dieu. Il voit que dans une guerre 
feis compatriotes font fix contre un, il leur 
prpdit la vïdoirç k çoiidîtion qu'il aura la dix-* 
me du butin. 

Lé tnétier eft bon , mon charlatan forme 
des ,élève$ qui ont tous le même intérêt que 
îoL Leur autorité augmente par leur nom* 
ire. Dieu leur révèle que les meilleurs mor^ 
çeatix^es moutons & des bœufs, les volail- 
les les plus grafTes ;, la mère goutç d^ vin 
feur âpartienuent, 

ï/zr prfefts tat roajfbeef^ and the peopkjlarô. 

Le roi du pays fait d'abord un marché avec 
eux pour être mieux obéi par le pieuplej niais 
bientôt le monarque eft la dupé du marché ; 
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les charlatans fe fervent du pouvoir qtie le 
monarque leur a laiâe prendre fur *Iâ canaille 
pour Paflêrvir lui-même. Le monarque regim- 
be, le prêtre lé dépoflede au nom de Dieu. 
Samuel détrône SauL^ Grégoire VII détrône 
Tcmpereur Henri IV , ,& le prive de la fépul- 
ture^î Ce fyftème diabolico-théocratique dure 
jufqu^à ce qu'il fe trouve des princes aîfez bien 
élevés Y & qui ayent aifez d'efprit & décou- 
rage pour rogner les ongles aux Samuels & 
nûx^régoires. Telle eft , ce me femble,. Thit 
toire du genre-humain*. . 

Il n'eft pas befoin d'avoir lu pour juger que 
les chofes ont dû fe paffer ainfi. H. n'y a 
qu^à voir la populace- imbécile d'une ville dç 

Srovince dans laquelle il y a deux couyens 
e moines , quelques nihgiftrats éclairés ^ tin 
commandant qui a du bon fens. Le peubli^ 
çft toujours prêt à s*atrpuper autour des cor- 
delîers .& des capucins/ Le commandant veut 
les contenir. Le magiftràt fâché contre le com- 
mandant rend un arèt qui ménage pn peu 
f ihlolerice des moines & la crédulité du peu- 
plé. L^évêque eft encor plus fâché que le ma-* 
giftrat fe fbit mêlé d'une afaire divine. Et 
les moines reftent pui^ans jufqu'à ce qu'une 
révolution les âbôiiÔe.' 
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Bominum mores tîbi hqffe volenti 
^!0cit una domus^. 
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SIXIEME ENTRETIEN. 

Des trois gouvememens ^ ^ de mille erreurs 

anciennes. 



À 



B. 



^ % 



Lions au fait. Je vous avouerai que je 
m'acom modérais affez d'un gouvernement dé-' 
mocratique. Je trouve que ce philofôphe avait 
tort 5 qui difait à un partifan d'un gouverne- 
ment populaire , commence far, VeJJayer âani 
ta maison M^ *tu t*en repentiras bien vite. Avec 
fa permiuîon , une maifon & une ville font 
deux chofes fort diférentes. Ma maifon eft 
à moi, mes enfans font à moi^ mes domef- 
tiques quand je les paye font à moi ; mais 
de quel droit mes concitoyens m'apartien- 
drîiient41s ? tous ceux qui ont des pofleffions 
dans le même territoire ont droit également 
au maintien de l'ordre dans ce territoire. J'ai- 
me à voir des hommes libres faire eux-mê- 
mes les loix (bus lefquelles ils vivent,, com- 
me ils ont fait leurs habitations. C'eft pn 
plaiGr pour moi, que mon maçon, mon char- 
pentier, mon forgeron qui m'ont aide à bâtir 
mon logement , mon voifin l'agriculteur , & 
mon ami le^ manuFaâurier s'élèvent tous au- 
deflus de leur métier, & connaiflènt mieux 
ri^itérèt public ^ue 4e plus inf^lent chiâoùx 
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deXuriiuiev Aucun laboureur ^ aucun arttfail 
dans une démocratie n'a îa vexation & le mé^ 
pris à redouter; aucun n'eft dans le cas dé 
ce chapelier qui préfbntair Ta requête à un due 
& pair pour être payé de •Tes fournitures i 
eft-ce que vous n'avez rien reçu, mon ami ^ 
fur votre partie ? Je vous demande pardon ^ 
mon&igneur , j^ai reçu un fouflet de monfei- 
gneur votre intendant* 

Il eft bien doux de n*ètrè point expofé à 
être traîné dans un cachot > pour n'avoir pu 
payer à un ho^ime qu'on ne connaît pa^ 
un impôt dont on ignore la valeur & la eau* 

fe, & jufqu'à Texifrence* 

Etiré libre r n'avoir que des egatiit 5 êft It 
vraie vie, îa vie naturelle de l'homme j toutô 
autre eft un indigne artifice, une comédie 
niauvaife^ où l'un joue le perfonnage de maî- 
tre, l'autre d'efclavc , celuiJà de parafite, & 
cet autre d'entremetteur. Vous m'avouerez 
que les hommes ne peuvent être defcendus 
. de l'état naturel que par lâcheté & par bétife. 

c. 

Gelai eft clair : petfôûrie ne peut avoir peî* 
du fa liberté que pour n^avoir pas fu la dé* 
fendre. Il y a eu deiix manières de la pcr* 
dre; c'eft quand le$ fots ont été trompés par 
dè^ fripons, ou quand les faibleô ontété fub*» 
jugués par les forts; On parle de: je ne fais 
quels vaincus , à qui je ne fais qtiels vainqueurs 
firent cârever^tt oeil, il y a des^ peuples à qii 



on a crevé les deux yeux comme aux vieilles: 
loSk^ à qui on fait tourner la meule. Je veux 
garder mes yeux; je m'imagine qu'on en crève, 
un dans l'état ariftocratique , & deux dans Té- 
tât monarchique. 

A. ; 

Vous parlez comme un citoyen de la Nord- 
Hollande, & }e vous le pardonne. 

C 

Pour moi, je n'aime que rariftocratîc} le 
peuple n'eft pas digne dô gouverner. Je ne 
faurais foiifrir que mon perruquier foit légifl 
lateur. J'aimerais mieux ne porter jamais de 
perruque ; il n'y a que ceux qui ont reçu une 
très bonne éducation, qui îbient faits pour 
conduire ceux qui n'en ont reçu aucune. Le 
gouvernement de Venife eft le meilleur ; cet- 
te ariftocratie eft le plus ancien état de l'Eu-i 
rope. Je mets après lui le gouvernement d'Al- 
lemagne. Faites-moi noble Vénitien ou comte 
de l'empire ; je vous déclare que je ne peux 
vivre joyeufement que dans l'une ou dans 

l'tmtre de ces deux conditions. 

« 

Vous êtes un feîgneur riche , monfîcur C, 
& j'aprouve fort votre façon de penfen Je 
vois que vous feriez pour le gouvernement, 
ieç Turcs fi vous étiez empereur de Conftan- 
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tinople. Pour moi, quoique je ne fois que 
membre du parlement de la Grande-Bretagne, 
je regarde ma conftitution comme la meilleure 
de toutes j & je citerai pour mon garant un 
témoignage, qui n'eft pas récufable , c'eft ce- 
lui d'un Français , qui , dans un poème con- 
facré aux vérités & non aux vaines fixions , 
parle ainfi de notre gouvernement- ■ 

Aux murs de Veftmînfter on voit paraître enfemble 
*rrois pouvoirs étonnés du nœud qui les raffemble , 
Les députés du peuple , & les grands , & ^^ roi , 
Divifés d*interêt , réunis par la loi. 
Tous trois membres facrés de ce corps invincible , 
Dangereux à lui-même , à Tes voifins terrible; 

Dangereux à lui-même! Vous avez doçç 
^ très grands abus chez vous ? . . yy 

A. 

> j * 

.. V 

Sans doute, comme il en fut chez lès l^cv. 
mains, chez les Athéniens, & comme il yen 
aura toujours chez les hommes. Le comblé 
de la pcriedion humaine , eft d'être pui(Tant 
& heureux avec des abus énormes ; & c'eft 
à iquoi nous fommes parvenus. 11 eft dan- 
gereux de trop manger ; mais je veux que 
ma table foit bien garnie. 

B. 
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B. 

Voulez- VOUS que nous ayons le plaifir d'e- 
xaminer à fond tous les gouvernemens de la 
terre depuis l'empereur chinois, H;ao, & de- 
puis la horde hébraïque jufqu'aux dernières 
diflènfions de Ragufe & de Genève ? 

^ A. 

Dieu m'en prcferve ! je n'ai que faire de 
fouiller dans les archives des étrangers pour 
régler n^es comptes. Aflèz de gens qui n'ont 
pu gouverner une fervante &.un valet Te 
font mêlés de régir l'univers avec leur plu- 
me. Ne voudriez-vous pas que nous perdit 
fions notre tems à lire enfemble le livre xle 
lào^uît évèque de Meaux , intitulé la politique 
de P écriture fainte ? Plaifante politique que 
celle d'un malheureux peuple qui fut fangui* 
tfaîfe fans être guerrier , ufurier fans être 
commerçant , brigand fans pouvoir conferver 
fes rapines , prefque toujours efclave & pref^^ 
que toujours révolté , vendu au marché par 
Titus & ' par Adrien , comme on vend l'ani- 
mal que ces Juifs apellaient immonde , & qui 
était plus utile qu'eux. J'abandonne au dé- 
clamateur Bojfuet la politique des roitelets dç 
Juda & de Samaric, qui ne connurent que 
l'aflaflinat à- commencer- par leur David ^ le- 
quel ayant fait le métier de brigand pour être 
roi , - aflTaffina Vrie dès qu'il fut le maitrcj & 

Mélanges. Tome X. *•- K 
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ce lage Salomon qui commcnqa par aflaflincr 
Adomas fon propre frère au pied de Tautel. 
Je fuis las de cet.abfurde pédautifme qui con- 
ïacre l'hiftoire d'un tel peuple à rinftruâion 
de la jeunefle. 

Je ne fuis pas moins las de tous les livres 
dans lefqucis on répète les fables d'iJ«Wo/e 
& de fes femblables fur les anciennes mo- 
narchies de l'Afie, & fur les républiques qui 
ont difparu. 

Qu'ils nous redifent qu'une Didon , fœur 
prétendue de Piginalion , (qui ne font point 
des noms phéniciens) s'enfuit de Phcnicic 
pour acheter en Afrique autant de terrain 
qu'en pourait contenir un cuir de bœuf, & 
que le coupant en lanières, elle entoura de 
ces lanières un territoire immenfe ou elle fon- 
da Carchage : que ces hiftoriens romanciers 
parlent après tant d'autres , & que tant d'au- 
tres nous parlent après eux des oracles d^-4- 
follon acomplis, & de l'anneau de Gigès & 
des oreilles de Smerdis ^ & du cheval de Da- 
rius qui fit fon maître roi de Perfe ; qu'on 
s'étende fur les loix de Carondas , qu'on npus 
répète que la petite ville de Sibaris mit trois 
cent mille hommes en campagne contre la pe- 
tite ville de Crotone qui ne put armer que 
cent mille hommes 5 il faut mettre toutes ces 
hidoires avec h louve de Romulus & de B^- 
mî4s , le cheval de Troye , & la baleine de 
Jouas. 

Laiflbfts donc là toute la prétendue hidoire 
ancienne : & à l'égard de la moderne » que 
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(chacun cherche à sHnftruire par les fautes ai 
fou pays^ & par cellctf de fes voifîns , lale- 
<;on fera longue ; niais aufli voyons toutes leâ 
belles inftitutions par lefquelles les nationsi 
modernes fe Ggnalent, cette leçon fera lon-i 
gue encon 

Et que nous apreridra-t-elle ? 

•A;' 

'. QP^ pius lés loîx de convention fe rapirc^ 
thent de la toi naturelle i ^ plus la vie 6(i 
fuportable^ 

a 



- •- / i ( % 



Voyons doilci - ' -^ 

r . 

S E^ 1 1 Ê M E, E N T R E T l'E >T.:, 

r 

Que P Europe moderne vaut vf^ieiix què^TEuroj^^ 






1 ' . ' 

S- '/' -^ ./■ . 
Èrjez'-vdus affez liardiu ^pour piet.Covttfïiv 
que vous autres Anglf^s, vous valçz mieux 
quejes Athéniens Se- Us Romains, que vps 
e9mbats dé ,coq[s ou de. gladiateurs dans une 
cfnceinte de planches pouries Remportent fuff 

K a 
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le coIiTée ? les favetiers & les boufbns, qui 
jouent leurs rôles daîis vos tragédies , font- 
ils fupérieurs aux héros de Sophocle f^ vos ora- 
teurs font-ils oublier Cicéron & Dérrwfthène ? 
& enân Londres eft-elle mieux poUcée que 
Tanciennc Rome ? 



Non ; mais Londres vaut dix mille fois mieux 
qu'elle ne valait alors ^^ & il en eft de même 
du rcfte de TEurope. 



- / 



B. 



i 

Ah ! exceptez-en , I5 vous prie , la Grèce 
qui obéit au grand Turc , & Ija malheureufè 
partie de l'Italie qui obéit au pape* 

Je les- excepte auflî \ mais fbngp2^quc Paris, 
qm'iî'eftque d'un dixième moins ^rand que 
Londres, n'était alors qu'une petite cité bar- 
We. Amfterdara n^était qu'un marais, Ma- 
drid un déferts &''de la rive droite du Rhin 
jufqu'au golfe de Bothnie , tout était fauva- 
ge , les habitans de ces climats vivaient com- 
me lesuTartares ont toujours vécu dans.îî- 
gnorknceV dans la difette , dans la barbarie! 

Comptez. vous pour peu de chofô qu'il* 3^ 
ait aujourd'hui des phjlofophes fur 1^ t|:ône 
à Berlin, en Suède j' éh Dannemarck; eiiPÔ^ 
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logne , en RuiEe , & que les découvertes de 
notre grand Newton {oient devenues le caté- 
chifme de la nobleflè de Mofcou à de PeterC 
Ijourg ? 

C 

Vous m'avouerez qu'il n'en cft pas de mê- 
me fur les bords du Danube-> & du Manfa* 
narès 5 la lumière eft venue du nord ; car 
vous êtes gens du nord par raport à moi qui 
fuis né fous le quarante - cinquième degré i 
mais toutes ces nouveautés font - elles- qu'on 
foit plus heureux dans tous ces pays-là qu'on 
ne l'était quand Céfar defcendît dans votre 
ifle, où il vous trouva à moitié nuds? 

.A. 

Je le crois fermement 5 de bonnes maifons , 
de bons vêtemens, de la bonne chèçe, avec 
de bonnes loix & de la liberté , valent mieux 
«que la difette , l'anarchie & l'efclayage. Ceux 
qui font mécontens de Londres n'ont qu'à 
s'en aller aux Orcades , ils y vivropt comm^ 
nous vivions à Londres du tems de, Çéfyr^;h \\& 
mangeront du pain d'avoine, & s'égorgeront 
à coups de couteau pour un poiilbn féché au 
foleil, & pour une cabane de paille. La vie 
fauvage a fes charmes» ceux^ gui la prêchent 
n'ont ^Ut'à donner l'ejçeipple. / 
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B. 



'Mais au riioins^îlfr ^^ivraient ^basf îa loi na- 

K 3 



ttirelle.; La pure nature n'a jamais connu ni 
débats de parlement , ni prérogatives de la 
(Couronne » ni corrlpagnie des Indes, ni l'im-? 
p6t de trois shellings par livre fur fon champ 
& fur fon pré, & d'un sheiling par fenêtre. 
Vous pouriez bien avoir corompu la nature ; 
elle n*eft poirlt altérée dans les ilies Orcadeç 
& chez les Topinambous. 

A. 

Et fi je vous difaîs que ce font les feuva^ 
^es qui corompent la nature i & que c'eft nous 
qui la fviivons. 

Vous ^ m^étonnez , quoi ! c'eft fuivre la na^ 
ture que de facrer un archevêque de Cantor- 
béri ? d'apeller i^n Allemand tranfplanté çhe? 
vous , vo^é majefté ? de né poqvoir époufer 
qu'une feule femme ? & de payer plus du 
quart de votre revenu tous les ans ? fans 
compter bien d*autres tranfgreffiqnsf contre i^ 
pâture dpht je ne parle pas^ 

-A, 

• Je vais pourtant vous le prouver , ou }o 
jne trompe fort. N'eft-il pas vrai- <ï«e Wnf- 
tind & le jugement , ces deux fils aînés de 
}a nature , nous enfeignent à chercher en tout 
notf g bif n^ètre ^ à p^^pcurer çeli^i i^ ^W^^^ 
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quand leur bien - être fait le nôtre cvidera-. 
ment ? N'eft - il pas vrai que fi deux vieux 
cardinaux fe rencontraient à jeun & mou- 
tans de faim fous un prunier, ils s^aideraient 
tous deux machinalement à monter fur l'ar- 
bre pour cueillir des prunes , & que deux pe- 
tits coquins de la forêt noire ou des Chicachas 
en feraient autant ? 

B. 

Eh bien, qu'en voulez- vous conclure? 

A. 

Ce que ces deux cardinaux & les deux man- 
gageats en concluront , que dans tous les cas 
pareils il faut s'entr'aider. Ceux qui fourni- 
ront le plus de fecours à la fociété feront 
donc ceux qui fuivront la nature de plus près. 
Ceux qui inventeront les arts, (ce qui eft un 
grand don de Dieu) ceux qui propoferont 
desloi;^, ce qui elt' infiniment plus aifé, fe- 
ront donc ceux qui auront le mieux obéi à 
la loi naturelle y donc plus les arts feront 
cultivés, & les propriétés plus aifûrées, plu^ 
la loi naturelle aura été en éfet obfervée. 
Donc lorfque nous convenons de payer trois 
shellings en commun par livre fterling, pour 
jouir plus fûrement de dix-fèpt autres shel- 
lings ; quand nous convenons de choifir un 
Allemand pour être fous le nom de roi le 
conftîvateur dç notre liberté , l'arbitre entr^ 
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les lords & les communes , le chef de la ré- 
publique , quand nous n'époufons qu'une feu- 
le femme par économie , & pour avoir la 
paix dans la maifon , quand nous tolérons 
(parce que nous fommes riches) qu'un ar- 
chevêque de Cantorbéri ait douze mille piè- 
ces de revenu pour foulager les pauvres , 
pour prêcher la vertu s'il fait prêcher , pour 
entretenir la paix dans le clergé , &c. &c. 
Nous faifons plus que de perfedionner la loi 
naturelle > nous allons au-delà du but^ mais 
le fiiuvage ifolé & brute (s'il y a de tels 
animaux fur la terre , ce dont je doute fort) 
que fait - il du matin au foir , que de per- 
vertir la loi naturelle en étant inutile à lui- 
même , & à tous les hommes ? 

Une abeille qui ne ferait ni miel ni cire, 
une hirondelle qui ne ferait pas fon ni4 j 
une poule qui ne pondrait jamais , corom- 
praient leur loi naturelle qui eft leur inf- 
tindl. Les hommes infociables corompent Tint 
tindl de la nature humaine. 



C. 



Ainfi l'homme déguifé fous la laine des 
moutons, ou fous Pexcrément des vers-à- 
foye, inventant la poudre à canon pour fe 
détruire , & allant chercher la vérole à deux 
mille lieues de chez lui , c'eft là l'homme 
naturel y & le Brafilien tout nud eft l'homme 
artificiel. 
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A. 

Non ; mais le BradHen eft un animal 
qui n'a pas encor ateint le complément de 
fon efpèce. C'eft un oifeau qui n'a fes plu- 
mes que fort tard , une chenille enfermée 
dans fa fève , qui ne fera papillon que dans 
quelques (îécles. Il aura peut-être un jour 
des Newtons & des Lockes , & alors il aura 
rempli toute l'étendue de la carière humai- 
ne , fupofé que les organes du Bradlien foient 
aâez forts & allez fouples pour ariver à ce 
terme > car tout dépend des organes. Mais- 
que m'importe après tout , le caraâère d'un 
Brafilien & les fentimens d'un Topinambou? 
Je ne fuis ni l'un ni l'autre , je veux être 
heureux chez moi à ma façon. Il faut exa- 
miner l'état où l'on cft, & non l'état où 
ron ne peut être. 



^ 
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Des ferfs de corps. 
B. 



L rae paraît que l'Europe eft aujourd'hui 
comme mic grande foire. On y trouve tout 
ce qu'on croit néceflkire à la vie ; il y a des 
corps - de - garde pour veiller à la fureté dès 
'inagazins, des fripons qui gagnent aux trois 
dez l'argent que perdent les dupes, des fei- 
ncans qui demandent l'aumône , & des ma* 
rionettes dans le préau. 

A. 

Tout cela eft de convention comme vous 
voyez ; & ces conventions de la foire font 
fondées fur les befoins de l'homme, fur fa 
nature , fur le dévelopement de fon intelli- 
gence , fur la caufe première qui poufle le rcf- 
fort des caufes fécondes; Je fuis perfuadé 
qu'il en eft ainfi dans uhe république de four- 
mis y nous les voyons toujours agir fans biett 
démêler ce qu'elles font ; elles ont l'air de 
courir au hazard , elles jugent peut-être aind 
de nous, elles tiennent leur foire comme nous 
la nôtre. Pour moi, je ne fuis pas abfolu*' 
ment mécontent de ma boutique. 
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a 

Parmi les conventions qui me déplaifentâci 
cette grande foire du monde, il y en, a deux 
furtout qui me mettent en colère j c'eft qu'on. 
y vende des efclavcs , & qu'il y ait des char* 
latans dont on paye Torvietan beaucoup trop 
cher. Montefquieu m'a fort réjoui dans foi| 
chapitre des nègres. Il eft bien comique, il 
triomphe en a'égayaat fur notre irijuftice. 

Nous n'avons pas à la vérité le droit na* 
turel d'aller garotter un citoyen d'Angola pour 
le mener travailler à coups de nerf de bœuf 
à nos fucreries de la Barbade , tomme nous 
avons le droit naturel de mener à la chaflè \o 
chien que nous avons nouri. Mais nous avons 
le droit de convention, Pourquoi ce nègte 
fe vend-il ? ou pourquoi fe laiflè-t^îl vendre ? 
je l'ai acheté , il m'apartient 5 quel tort lui 
feis-je ? Il travaille comme un cheval , je le 
nouris mal , je l'habille de même , il eft batu 
quand il défbbéit, y a-t-il là de quoi tant 
s étonner ? traitons-nous mieiix nos ibldats ? 
N'ont- ils pas perdu abfolument leur liberté 
comme ce nègre? La feule diférence entre 
le nègre & le guerriei: , c'eft que le guerrier 
coûte bien moins. Un beau nègre revient à 
préfent à cinq cents écus au moins^, & un 
Waii fQl4a( en coûte à peine cinquante,. Ni 
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l'un ni Pautrc ne peut quiter le lieu où il cft 
confiné, l'un & l'autre font batus pour la 
moindre faute. Le falaire eft à -peu -près le 
liième; & te nègre a fiir le fôldat l'avantage 
de ne point rifquer fa vie , & de la paffer avec 
fa négreâe & fes négrillons. 

B. 

Qiloi! vous croyez donc qu'un homme 
peut vendre fa lU>etté qui n'a point de prix? 

.A. 

'Tout a Ton tarif: tant pis pour lui, s'il 
• me vend à bon marché quelque chofe de (î 
précieux. Dites qu'il eft un imbécile; mais 
. ne dites pas que je fuis un coquin. 

Il me femble que Grptius ( Liv. II, chap. V.) 
. aprouve fort l'efclavage ; il trouve même la 
condition d'un cfclaye beaucoup plus avanta- 
^ geufe que celle d'un homme de journée qui 
, n'eft pas toujours fur d'avoir du pain. 
Mais Montefqtiim regarde la fervitude com- 
me une efpèce de péché contre nature. Voila 
un Hollandais citoyen libre qui veut des ef- 
claves , & un Français qui n'en veut point,; 
il ne croit pas même au droit de la guerre. 



A. 

Et quel autre droit peut -il donc y avoir 
dans la guerre que celui du plus fort ? Je 
fupofe que je me trouve en Amérique en- 
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gagé dans une adion contre dés ETpagnoIs. 
Un Efpagnol m'a blefle, je fuis prêta le tuer; 
il me dit , brave Anglais , ne me tue : pas , & je 
te fervirai. J'accepte la propofition , je lui fais 
ceplailîr, je lé nourîs d'ail & d'oignons; il 
me lit les foirs Don Quichotte à mon coucher, 
quel mal y a-t-îl à cela, s'il vous plait ? Si 
je me rends à un Efpagnol aux mêmes condi- 
tions, quel reproche ai- je à lui faire? Il n'y 
à dans un marché que ce qu'on y met , com- 
me dit l'empereur Jujlinien, 

Montefquieu n'avoue-t-il pas lui-même qu'il 
y à des peuples d'Europe chez Jefquels il eft 
fbtt commun de fè ven^dre , comme par exem- 
ple les, Ruffes ? 

n èft vrai qu'il le dit (a), & qu'il cite 
le capitaine Jean P^rri- dans l'état préfent de 
la Ruffie; mais il cite à fon ordinaire. Jean 
Perri dit préciféraent le èontiraire (k). V'^ici 
fes propres mot$, le czar a ordonné que per^ 
fonne ne fe dirait à V avenir [on enclave , [on 
golup i mais feulement, raab qui fignifie fujet. 
// eji vrai que ce peuple rien tire aucun avan- 
tage ré^l, car if eji^ençor aujourt^Jm^^lq^jS. 

En éfet , tous les cultivateurs , tous les ha- 
bitans des terres apatOeniantes aux boyards 
ou aux prêtres font efclaves. Si. i'impératric« 



, f • 



(a)LWreXy.,diap. VI. 



^ > . • ., 



ifg Î)£S SISRFS DE CÛHiliii 

de Rufiîe commence à créer, des hommes li« 
bres, elle rendra par4à.fon nom immortel. 

Au relie, à la honte de l'humanité, les agri- 
culteurs v les. artîfans, les bourgeois q^i né 
font pas citoyens des grandes villes font en- 
cor efclaves y ferfs de glèbe , en Pologne , en 
Bohème i en Hon|frie, en pluHeurs provinces 
de rAllemagne, dans la moitié de la Franche-» 
G>mté , dans le quart de la Bourgogne y 8a 
ce qu'il y. a de contradidoire , c'eft qu'ils 
font efclaves des prêtres. Il y a tel évèque 
qui n'a guères que des fçrfe de glèbe de main-» 
morte dans fon territoire. Telle eft l'huma- 
nité, telle eft là charité /chrétienne. Quant 
aux efclaves faits pendant la guerre, on nef 
voit chez les religieux chevaliers de Malthe 
que des efclaves de Turquie ou des côtes d'A-» 
frique enchaînés aux rames de leurs galères 
chrêtienhes- 

•' ■' ' A; ' ^^- ■ 

Par ma foi , fi des évèques*^^ & des ^étigieui 
ont de$ efclaves , je veux en avoir auflt^ 

b; 

B ferait mieux que perfotiné n'encféiÉV 

■€.■■■■ 

La chofe arivera infailliblement quand fa 
paix perpétuelle de Pabbé de Si. Pierre feraÉ 
(ignée par le grand Turc & par toute» les 
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puiflances, & qu^on aura bâti la ville d'arbU 
trage auprès du trou qu'on voulait percer juf- 
qu'au centre de la terre > pour favpir bien 
précifément comment il faut fe conduire fur 
ik furface. 
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NEUVIEME ENTRETIEN. 

Des efprits ferfs. 
B. 



s 



I vous admettez l'efclavage du corps, vous 
ne permettez pas du moins l'efclavage des eC- 
prits ? 

A. 

Entendons-nous, s'il vous plait. Je n'ad- 
mets point l'efclavage du corps parmi les prin- 
cipes de la fociécé. Je dis feulement qu'il 
vaut mieux pour un .vaincu être efclave que 
d'être tué , en cas qu'il aime plus la vie que 
la liberté. '^ '^j 

Je dis que le nègre qui fe vend eft un fou , 
& que le père nègre qui vend fon négrillon 
eft un barbare j mais que je fuis un homme 
fort fenlé d'acheter ce nègre & de le ÎPaire tra- 
vailler à ma fucrerie. Mon intérêt eft qu'il 
Te porte bien , » afin qu'il travaille. Je ferai 
humain envers lui, & je n'exige pas de lui 
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plus de Feconnaiflknce que de mon . cheval » à 
qui je fuis obligé de donner de Tavoine û je 
veux qu'il me fervc. Je fuis avec mon che- 
val à-peu^rès comme Dieu avec Thonime. Si 
Dieu a fait l'homme pour vivre qudques jni- 
nutes dans l'écurie de la terre , il faiait bien, 
qu'il lui procurât de la nouriture ^ car il iV 
rait abfurde qu'il lui eût fait préfent de la 
faim '& d'un eftomac ,t.& qu'il eût oublié de 
le nourir. 

C. 

Et fi votre efclave vous eft inutile ? 

A. 

Je lui donnerai fa liberté fans contredit , 
dût-il s'aller faire moine. 

B. 

Mais rèlclavage de l'efprit , comment le trou- 
(vcz-vous ? . - . 

A. . ' 
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Qu'apellez-vous efclavage de l'efprit ? 



B. ' 



J'entcniîs, cet ufage où l'on eft de plier 
réfprit de nos ènfans comme les femmes Ca- 
raïbe? .paîy-îffent la tête des leurs; d'apren- 
dre d'abord à leur bouche à balbutier des fo-* 
tifes dont nous nous inoquons tious>mêmes ; 

de 
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de leur &ire croire ces fotifes , dès quUls peu- 
vent commencer à croire ; de prendre ainfi 
tous les foins poflîbles pour rendre une na* 
tion idiote, pufiUanime, & barbare; dUnfti- 
tuer enfin des loix qui empêchent les hom- 
mes d'écrire , de parler , & même de penfer , 
comme Amolphe veut dans la comédie qu'il 
n'y ait dans fa maîTon d'écritoire que pour 
lui, & faire à^ Agnès une imbécile afin^ jouir 
d'elle. 

A. 

S'il y avait de pareilles loix en Angleterre , 
ou je ferais une belle confpiration pour les 
abolir , ou je fuirais pour jamais de mon ifle 
aprè& y avoir mis le feu. 

C 

Cependant il cft \on que tout le monde 
ne diJfe pas ce qu'il penfe. On ne doit in- 
fulter ni par écrit, ni dans fes difcours, les 
puiflances & les loix à l'abri defquelles on 
jouit de fa fortune , de fa liberté , & de tou« 
tes les douceurs de la vie. 

A. • ■ 

Non fans doute , & il faut punir le fedi- 
tleux téméraire 5 mais parce que les hommes 
l^uvent abufer de l'écriture faut -il leur en 
mterdire l'ufage ? J'aimerais autant 'qu'on 
vous rendit muet pour vous empêcher d|e faire 

Mélanges. Tome X. L 
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de mauvais argumens. On vole dans les ities i 
faut-il poHr cela défendre d'y marcher ? on 
dit des fotifes & des injures, faut -il défen- 
dre de parler ? chacun peut écrirejohe2 nou^ 
ce qu'il pcnlè à fes rifques & à fes périls y 
c'eft la feule manière de. parler à fa nation. 
Si elle trouve que vous avez parlé ridicule- 
ment, «lie vous fiflei fi féditicufement, elle 
vous punit i fi fagcment & noblement, elle 
vous aime , & vous récompenfe. La liberté 
de parler aux hommes avec la plume eft éta- 
blie en Angleterre comme en Pologne j elle 
l'eft dans les Provinces-Unies >, elle Kcft cWfin 
dans la Suède qui nous imite t elle doit Tètre 
dans la Suifle , fan§ quoi la Suifle n'pft pas 
digne d'être libre. Point de liberté chet Iç» 
hommes fans celle d'expliquer fe penféc. 

■ • * 

c. 

t 
4 

Et fi vous étiez r\c . dans fi^pme* modefne ? 



Ai ^ 
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J'aurais drefle un autel à Cicéron & à Taci- 
te ^ gens de Rome l'ancienne. Je ferais monté 
fur cet autel 5 & le chapeau de Btutus fur la 
tête & fon poignard; à ^ la. qi^in ^ Jl'ntif ais ra- 
elld le peuple aux droits naturels, qu'il a pet- 
its., , J'aurai^ rétabli le tribytvtt» ço^m^ fit 
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• -, * 
Et vous auriez fini comme liii ? 

A. 



• s. 



î^etit-ètféj mais je tie puis vous exprînleif 
rhorreur que m*iafpira refclavage des Romainsl 
dans nîoii dernier voyagé ; je ffémiffais en 
voyant deS récollèts au *capito!e. Quatre de 
mes compatriotes ont (tété un vaifleau pour 
aller deilîuer les inutites ruines dePalmirç & 
de Bal bec; j^at été tenté cent fois d'enarxiier 
une douzaine à mes fraix pour îlller changer 
en ruines les repaires des inquifiteurs daria 
les pays où l'homme eft aflervi par eesmonf. 
tr^s. Mon, héros eft F^miral Black. E jt^oyé 
par CVowW/ pour fîgner un traité zvéc Jeari 
de Bragance roi de Poiftugal , ce prince s'ex- 
oufa de Conclure i parce que le grand iiiquiw 
fîteuf ne voulait pas fduftir qn'ott traitât avec 
des hérétiques. Laiflez'- nioi faire i lui die 
Blâck i il viendra fî^fiier le traité fur mort 
bord. Ld palais de ce rrioine était fur le Tagd 
vis-à-vis. tiotte flotte. Uamiral lui làd^ pnt 
bordée à boulets rouges' sr l'iïH|uifitpur vi^pe 
lui ddfliander pardon Scjê&ké h traité 4: g^-^ 
noux. L^amiral île fit :«iîf cela jque la r^itié 
de ce qu'il devait faire; il aurait du défen- 
dre à tous les inquisiteurs de tyraiinifer les 
âmes & de brûler lès terps ; comme ]m Per- 
£insi & enfuitè les Grecs & les Romains dé* 

L i 



1^4 ^^^ ESPRITS S EU F. S. 

fendirent aux Africains de facrifier des vic- 
times humaines. 

B. 

Vous p&rlez toujours en véritable Anglais. 

A. 

En homme , & comme tous les hommes 
parleraient s'ils oHiient. Voulez-vous que je 
vous dife quel ell le plus grand défaut du gen- 
re-humain ? 

Ç. 

Vous me ferez plaifîrs jVime à connaitre 
mon efpèce. 

A. 

Ce défaut eft d'être fot & poltron. 

Cependant toutes les nations môntreilt du 
courage à la guerre. 

■■'A. 

■é 

Oui, comme les chevaux qui tremblent au 
premier fon du tambour , & qui avancent fié- j 
rement ^uand ih font difciplinés par cent coups 
de tambour & cent coups de fouet. 
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DIXIÈME ENTRETIEN. 

Sur la religion. 
C. 



P 



Uifque vous croyez que le partage du bra* 
ve komme eft d'expliquer librement fes pen- 
fées , vous voulez donc qu'on puifle tout im« 
primer fur le gouvernement & lur la religion? 

A. 

C^jii garde le filence fur ces deux objets , 
qui n*ole regarder fixement ces deux pôles 
de la vie humaine , n'eft qu'un lâche. Si nous 
n'avions pas fu écrire , nous aurions été opri- 
mes par Jaques II & par fon chancelier Jef- 
fireys i & mylord de Kenterbury nous ferait 
doimer le fouet i la porte de fa cathédrale. 
Notre plume fut la première arme contre la 
tyrannie , & notre epée la féconde. 

C. 

Quoi ! écrire contre la religion de fbn pays î 

B. 

Eh vous n'y penfez pas, monfieur C, fî 
les premiers chrétiens n'avaient pas eu la' H- 
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berté d^écrire contre la religion de Tempire 
jromain, ils n'auraient jamais établi la leur; 
ils firent Tévangile de Marie ^ celui Aq Jaques ^ 
celui de Tenfance , ceîui de« Hébreux , de 
Barnabe^ de Luc ^ de Jean y de Mathieu ^ de 
Marc 9 ils en écrivirent cinquante-quatre. Ils 
firent les lettres de Jcfus à un roitelet d'E* 
defle , celles de Pilate à Tibère , de Faul 4 
Sénèque , & les prophéties des fibylles en acroC. 
riches , & le fymbole d(^s douze apôtres , & 
le teftament des douze patriarches, & k li- 
vre d^Enoch , & cinq ou fix apiocal)rpfes , & 
dé faufTes conftitutions apoftoliques, &c. &o. 
Que n'écrivirent-ils point? Pourquoi voulez^ 
vous nous ôtei: 1^ liberté qu'ils ont eye i 

a 

Dieu me prcferve de profcrirç cette liberté 
prccieufe : mais j'y veux du ménagement 
comme dans la converfation des honnêtes 
gens ; chacun y dit fan avis , mais pçrfonu§ 
ïi'infulte 1^ compagnie, 

Je n» demande pas auflî qu'on infulte la 
fociété , mais tju'on l'écIaire. Si la religion 
du pays eft divine , ( car c'eft de quoi cha- 
que nation fe pique ) cent mille volumes lan- 
cés contre elle ne lui feront pas plus de mal 
que cent mille pelotes de neige n'ébranlpront 
des . murailles d'air^n s les porter de Tçufe^ 
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ne prévaudront pas contre elle , comme vous 
fai/^ez j comment ^qs caractères noirs tracés 
fur du papier blanc pouraient-ils la détruire ? 
Mais fi des fanatiques, ou des fripons, ou 
des gens qui polTédent ces deux qualités à la, 
fois , viennent à corompre une religion pure 
& Cmple , fi par hazard des mages & des 
bonzes ajoutent des cérémonies ridicules à des 
ioix facrées, des raylïèrçs impertinens à la 
morale divine des Zoroaftres & des Confiitzée^. 
le genre-humain ne doit -il pas des grâces k 
ceux qui nettoyeraient le temple de Dieu 
des ordures que ce^ nialhejureux y auront 
amaflees 'i 

- É. 

Vous me paraiflcz bien favant ; quels font 
donc ces préceptes de Zoroajlre & de Con^ 
fiuzée ? 

A. 

Confutzée ne dit point ne fais pas aux hom^ 
mes ce qtie tu ne voudrais pas qiCon te fit. 

Il dit, fais ce que tu veux qu^on te fafje,^^ 
oublie les injures ^ ne te fouviens que des bien-^^ 
faits. Il fait un devoir de Tamitié & de Thu-» 
milite. 

Je ne citerai qu'une feule loi de Zoroajire 
qui comprend ce que la morale a de plus 
épuré , & qui eft jpftcment le contraire 4u 
fameux probabilifme des je fuites. Qtiand tu^ 
feras en douxe fi une a&ion efi bonne ou ntau^ 
vaife^ abJienS'toi de la faire» 
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Nul moralifte , nul philofophe , nul légifla- 
teur n'a jamais rien dit , ni pu dire qui rem- 
porte fur cette maxime. Si après cela , des 
doâeurs perfans ou chinois ont ajouté à Ta- 
doration d'un Dieu , & à la doârine de la 
vertu , des chimères fantaftiques , des apari- 
tions , des vifions , des prédiâions , des pro- 
diges , des pofleflîons , des fcapulaires ; s'ils 
ont voulu qu'on ne mangeât que de certains 
alimens en l'honneur de Zoroaflre & de Con- 
futzée ; s'ils ont prétendu être inflxuits de tous 
les fecrets de famille de ces deux grand».hom- 
mes ; s'ils ont difputé trois cents ans pour 
favoir comment Confitfzée avait été fait ou 
engendré i s'ils ont inftitué des pratiques fu- 
perfldtieufes qui faifaient pafler dans leurs po- 
ches l'argent des âmes dévotes ; s'ils oht éta« 
bti leur grandeur temporelle fur la fotife de 
ces âmes peu fpirituelles ; fi enfin ils ont ar- 
mé des fanatiques pour foutenir leurs inven- 
tions par le fer & par les flammes , il eft in- 
dubitable qu'il a falu réprimer ces impofteurs. 
Quiconque a écrit en faveur de la religion 
naturelle & divine contre les déteftables abus 
de la religion fophiftique a été le bienfai- 
teur de fa patrie. 

C. 

Souvent ces bienfaiteurs ont été mal ré- 
compenfés. Ils ont été cuits ou empoifonnés , 
ou ils font morts^ en l'air , & toute réforme 
a produit des guerres. 
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A. 

Cctait la faute de la légîflation. H n'y a 
plus de guerres religieufes depuis que les ^ou- 
vertiemens ont été aflez fages pour réprimer 
la théologie. 

B. 

Je volidrais , pour Thonneur de la raifon , 
qu'on l'abolit au lieu de la réprimer j il eft 
trop honteux d'avoir fait une icience de cette 
grave folie. Je connais bien à quoi fert un 
curé qui tient régiftre des naiflances & des 
morts i qui ramane des aumônes pour les 
pauvres » qui confole les malades , qui met 
la paix dans les familles ; mais à quoi font 
bons des théologiens ? Qu'en reviendra-t-il à 
la fociété, quand on aura bien fu qu'un ange 
eft infini fecundum quid , que Scipion & Ca^ 
ton font damnés pour n'avoir pas été chré- 
tiens, & qu'il y a une difcrence cflèntielle 
entre catégorématique, & fîncatégorématique ? 

N'admirez-vous pas un Thomas d^Aquin qui 
décide que les parties irafcihhs & concupifcU 
hles ne font pas parties de Papitit intelleBueL 
H examine au long fî les cérémonies de la 
loi font avant la loi. Mille pages font em- 
ployées à ces belles queftiôns , & cinq cent 
mille hommes les étudient! 

Les théologiens ont Ipngtems recherché , fî 
Dieu'peut être citrouille & fcarabé , fi quand 
on a reçu l'euchariilie on la rend à la gar- 
dérobe!* - 
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Ces extravagances ont ocupé des tètes qui 
avaient de la barbe dans des pays qui ont pro- 
duit de grands - hommes ; c^eft fur quoi un 
écrivain ami de la raifon a dit pluCeurs fois • 
que notre grand mal eft de ne pas favoir en- 
cor à quel point nous fommes au-*deflbus des 
Hottentots fur certaines matières. 

Nous avons été plus loin que les Grecs & 
les Romains . dans pluûeurs artis , ftnous 
fommes des brutes en çefte partie , fembla- 
bles à ces animaux du Nil dont une partie 
était vivifiée , tandis que l'autre n'était encot 
que de la fange. 

Qjji le croirait? ui> fou après avoir répété 
toutes lçs,betlfes fcholaftiques pendant deux 
ans rc<;oiç fes grelots & fa marote en céré- 
iTionie , il fe pavane , il décide î & c'eft cette 
école de Bedlam qui mène ausr honneurs & 
aux richeâêsî que dis -je? Thomas & Bonâ- 
veuturâ ont des autels , & ceux qui ont in-, 
venté la charue , la navette , le rabot & kt 
fcie font inconnus? 

A. 

H feut abîblumént qu'on détruife la théo* 
logie comme on a détruit Paftrologié judi- 
ciaire, la hiagie , la baguette divinatoire, U 
cabale & la chambre étoilée. 

C. 

DétruKbns ces chenilles tant que nous pon- 
roiis dans nos jardins , & n'y laiilbns que les 



I 

Sur la Religion. 171 

roflîgnols 5 confervons Futile & l'agréable , 

c'eft là tout rhommc ;. mais pour tout ce qui 

cft dégoûtant & venimeux, je confens qu^on 

rextermine. 

A. 

« 
Une bonne rdigîon honnête, mort de ma 

vie , bien établie par aéle de parlement , bien 

dépendante du fouverain , voila ce qu*il nous 

faut , & tolérons toutes les autres. Nous no 

fommes heureux que depuis^ que noua fom- 

mes librçs & tolçrans. 

a 

Je lirais Tautre jour un poëmc français fur 
la grâce , poème dida(îlique, & un peu fopa* 
ratif , atendu qu'il eft monotone. L'auteur 
^n parlant de PÂngleterre à qui la grâce de 
Dieu eft refufée , ( quoique votre monarque 
ie difç roi par la grâce de Dieu tout comme 
pn autre ) l'auteur , dis - je , s'cx*prime ainfî 
en vers aflez plats. 

Cette iile de chrétiens féconde pépinière, 
L'Anf^eterre , où jadis brilla tant de lumière. 
Recevant aujourd'hui toutes religions , 
N'çft plus qu'un trille amas de folles vifions .... 
Oui, nous fommes, Seigneur, tes peuples les plus çhers^^ 
Tu fais luire fur nous tes rayons les plus clairs* 
Vérité toujours pure , ô doétnne éternelle ! 
ift France çft aujourd'hui ton royaume fidëe. j 
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A. 

Voila un plaifant original avec fa pépinière 
& fes rayons clans ! un Français croit tou- 
jours qu'il doit donner le ton aux autres na- 
tions. Il femble*qu'ils'agiire d'un menuet ou 
d'une mode nouvelle, fi nous plaint d'être 
libres 5 en quoi , s'il vous plaît , la France 
cft-elle le royaume fidèle de la doBrine eut' 
neUe ? £ft-ce dans le tems qu'une bulle ridi- 
cule fabriquée à Paris dans un collège de jé- 
fuites , & fcèlée à Rome par un collège de 
cardinaux , a divifé toute la France & &t 
plus de prifonniers & d'exilés qu'elle n'avait 
de foldats ? O le royaume fidèle ! - 

Que l'églife anglicane réponde, fi elle veut, 
à ces rimcurs de l'églife gallicane > pour moi 
je fuis fur que perfonne ne regrettera parmi 
nous ce tems jadis oit brillait tant de lumière. 
Etait-ce quand les papes envoyaient chez nous 
des légats donner nos bénéfices à des Italiens 5 
& impofer des décimes fur nos biens pour 
payer leurs filles de joie ? Etait-ce quand nos 
trois royaumes fourmillaient de moines & d^ 
miracles ? ce plat poëte eft un bien mauVails 
citoyen. Il devait fouhaiter plutôt à fa patrie 
affez de rayons clairs , pour qu'elle aperçût ce 
qu'elle gagnerait à nous imiter j ces rayons 
font voir qu'il ne feut pas que les gallicans 
envoy cnt vingt mille livres fterling à Rome 
toutes les aimées, & que les anglicans qui 
payaient autrefois le denier de faint Fwt^ 
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étaient plon|[és alors dan^la plusilupide bar* 
barie. 

B. 

Ceft txès bien dit ; la religion ne confifte 
point du tout à faire paflêr fon argent à Ro- 
me. Ceft une vérité reconnue non-feulement 
de ceux qui ont brifé ce joug , mais encor 
de ceux qui le portent 

A. 

Il faut abfolument épurer la religion ; TEu- 
rope entière le crie. On commença ce grand 
ouvrage il y a près de deux cent cinquante 
années ; mais les hommes ne s'éclairent que 
par degrés. Qui aurait cru alors qu'on ana- 
Ijrferait les rayons du foleil, qu'on éledrife- 
iaît le tonnerre , & qu'on découvrirait la gm- 
latation unîverfelle , loi qui préfide à l'uni- 
vers ! Il eft tems que des hommes fi éclairés 
ne fbient pas efclaves des aveugles. Je ris 
quand je vois une académie des £nences obli- 
gée de fe conformer à la déciïion d'une con- 
grégation du faint ofice. 

Là théologie n'a jamais fervi qu'à renverfer 
les cervelles & quelquefois les états. Elle 
feule fait les athées j car le grand nombre des 
petits théologiens » qui eft aflez fenfé pour 
voir le ridicule de cette étude chimérique » 
n'en fait pas a(kz pour lui fubftituer une 
faine philofophie. La théologie, difent-ils, 
eft félon la lignification du mot la fcience de 
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Dieu; or les polirons qui ont profané dette 
fcîence ont donné de Dieu des idées abfut- 
des, & de -là ils concluent que la Divinité 
eft une chimère , parce que la théologie eft 
chimérique. C'eft précifément dire qu'il ne 
faut prendre ni quinquina pour la fièvre* 
ni faire diète dans la pléthore , ni être faignc 
dans l'apoplexie , parce qu'il y a de mauvais 
médecins. C'eft nier la connaiffknce du cours 
des aftres , parce qu'il y a eu des aftrologues } 
c'eft nier les éfets évidens de la chymie, 
parce que des chymiftes charlatans ont pré- 
tendu faire de l'or. Les gens du monde ♦ encot 
Î)lus ignorans que ces petits théologiçns , , (li- 
ent ^ voila des bacheliers & des licentiés. qui 
ne croyent pas en- Dieu } pourquoi y croi- 
rions -nbus? 

Mes amis, une fauflc fcience fait les athçesj 
une yraye fcience profterne lliomme devant 
la Divinité. Elle rend jùfte & fage celui q^ 
la théologie a rendu inique & infenfe. Voh 
à peu près ce que j'ai lu dans un petit Uvr? 
nouveau % & j'en ai fait ma profelfion de toi 

B. ,: 

En vérité 9 c'eft celle dé tous les hotï^èt^ 
gens. 
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ONZIÈME EJÏTRETIEN. 

Du droit de la guerre. 

B. 

l^QjBS avons traité des matières qui nou« 
regartlent* tous de fort près , & les hommes^ 
font bien iafenfés d'aimer mieux aller à la 
chaâe , ou jouer au piquet» que de s'iaftruirti 
fur 4ç$ objets fi importans. Notre premier 
deiTein était d'apcofondir le droit de la guerre 
& de la paix , 8c nous n'en avons pas encor 
parlé. 

A- 

Qp^éntendez-vous par le droit de la guerre^? 

B. 



1 . . 



Vous m'cmbaraflèzr mais enfin de Grooti 
ou Grotius en a fait un ample traité , dans 
lequel il cite plus de deux cents auteuts grecs 
ou latins , & même des auteurs juifs. 

A.;- 

Croyez. VOUS que le. pifince E^gêrte^ & le 
duc de Marlboroug rcuffent étudié quand ils 
vinrent chaffer les Fran(;ais de cent îiçws de 
pays ? le droit de la paix je le GQiimiê aâèz} 
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c'eft de tenir fa parole , & de laifTer tous les 
hommes jouir des droits de la nature^ mais 
pour le droit de la guerre , je ne fais ce que 
c'eft. Le code du meurtre me femblc une 
étrange imagination. J'efpère que bientôt on 
nous donnera la jurifprudence des voleurs de 
grand chemin. 

C. 

Comment acorderons-nous donc cette hor- 
reur fi ancienne , fî univerfelle de la guerre , 
avec des idées du jufte & de Tinjufte? avec 
cette bienveillance pour nos femblables que 
nous prétendons être née avec nous ? avec le 
to Kalon , le beau & Thonnète ? 

B. 

N'allons pas fi vite. Ce crime, qui conjtîfte 
à commettre un fi grand nombre de crimes 
en front de bandière , n'eft pas fî univerfeZ 
que vous le dites. Nous avons déjà remarqué 
que les brames & les primitifs nommés qucm-es 
n'ont^ jamais été coupables de cette abomina- 
tiojt>. Les nations qui font au-delà du Gange 
verfent très rarement le fangj & je n'ai point; 
lu que la république de San-Marino ait ja- 
mais fait la guerre , quoiqu'elle ait à peu près 
autant de terrain qu'en avait Romulus.. Les 
peuples de Tlndus & de l'Hidafpe furent bien 
îurpriô de voir les premiers voleurs armés 
gui vinrent s'emparer de leur beau pays. Plu* 
iiieursi peuples de l'Amérique n'avaient jamais 

entendu 



\ 
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Wtendu parler de ce péché horrible, quand 
tes Efpagilols vinrent les exterminer Tévangile 
l, la main. 

Il n'eft point dit que les Cananéens euflent 
jamais fait la guerre à personne , lorfqu'und 
norde de Juifs parut tout d^un coup ^ mit 
les bourgades en Cendres j égorgea les fem-i 
mes fur les corps de leurs rtaris j & les en- 
fans fur le ventte de leurs mères. Cortiftient 
expliquer onç-nous ^cette fureur dans nos priii-* 
tipes ? 

• A* 

: Comme lès médecins tendent raifort de h 
;pcfte i des deux véroles & de k rage. Cô 
font des maladies atacl^ées à la conftitutioa 
de nos organes^. On n^eft pas toujours ata- 
que de la rage & de la peftej il fufit fouvenC 
qu^un miniftre d'état enragé ait mordu un au-» 
tre miniftre pout que la rage fe communique 
dans trois mois à quatre ou cinq cent mille 
hommeSi' 

Mais quand ptt û ce^ maladies, il y a quel-« 
ques lemèdes.' En connailfez ^ Vous pour 1^ 
guerre 'i 

A» 

te n*en connais que deux dont la tragédie 

S^eft emparée. La crainte & la pitié. La crainte 

nous oblige foUvcnt à faire la paix, & la pitié, 

'que la*'nature a mife dans nos cœurs comme 

Mélanges. Tome X. M 
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un contrepoifon contre rhéroïfme carnaffier, 
fait qu'on ne traite pas toujours les vaincus 
à toute rigueur. Notre intérêt même eft d'u- 
fer envers eux de niiféricorde , afin qu'ils 
fervent fans trop de répugnance leurs nou- 
veaux maîtres : je fais bien qu'il y a eu des 
brutaux qui ont fait lèntir rudement le poids 
de leurs chaînes aux nations fubjuguées. A 
cela je n'ai autre chofe à répondre que ce 
vers d'une tragédie intitulée Spartaçus , com- 
pofée par un Français qui penfe profondément. 

La loi de l'univers eft malheur aux vaincus. 

J'ai dompté un cheval : fi je fuis fage je 
le nouris bien , ! je le carefle , & je le montes 
"fi je fuis un fou furieux, je l'égorgé. 

C. 

Cela n'eft pas confolant : car enfin nous 
avons prefque tous été fubjugués. Vous au- 
tres Anglais vous l'avez été par les Romains, 
piar les Saxons & les Danois , & enfuite par 
un bâtard de Normandie. Le berceau de 
notre religion eft entre les mains des Turcs : 
une poignée de Francs a foumis la Gaule. 
Les Ty riens, les Carthaginois, les Romains, 
les Goths , les Arabes ont tour à tour fub- 
jugiié l'Efpagne. Enfin, delà Chine à Cadix, 
prelque tout l'univers a toujours apartenu au 
plus fort. Je ne connais aucun conquérant 
qui foit venu l'épée dans une main & un code 
dans l'autre i îk n'ont fait des loix jqu'après 
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la vidoire , c'eft-à-dire après la rapine j & ces 
loix , ils les ont ftites précifément pour fou- 
tenir leur tyrannie. Que diriez-vous, fî quel- 
que bâtard dô Normandie venait s'emparer 
de votre Angleterre pour venir vous donner 
fes loix ? 

A. 

Je ne dirais rien; je tâcherais de le tuer 
à la defcente dans ma patrie; s'il me tuait, 
je n'aurais rien à répliquer: s'il me fubju- 
guait , je n'aurais que deux partis à pren- 
dre, celui de^me tuer moi-même, ou ^ celui 
de le bien fervir. 

B. 

• Voila dé trîftes alternatives. Quoi ! point 
de loi de la guerre , point de droit des gens? 

A.' 

J'en fuis fâché ; mais il n'y en a point 
d'autres que de fe tenir continuellement fur 
fes gardes. Tous les rois, tous les miniftres 
penfent comme moi ; & ç'eft pourquoi douze 
cent mille mercenaires en Europ.e font au- 
jourd'hui la parade tous les jours en tems 
de paix. 

Qu'un prince licentie fes troupes , qu'il 
laiffe tomber fes fortifications en ruines , & 
qu'il pafle fon tems à lire G^ius , vous ver- 
rez fi dans un an ou deux il n'aura pas perdu 
fpn royaume. 

M ^ 



• » 



180 Du DROIT DE LA GUERRE 

C. 

Ce fera une grande injuftice, 

A. 
D'acord, 

B. 

Et point de remède à cela? 

A. 

Aucun , finon de fe mettre en état d'être 
auflî injufte que fes voifins. Alors l'ambi- 
tion eft contenue par l'ambition , alors les 
chiens d'égale force montrent les dents, & 
lie Te déchirent que lorfqu'ils ont à difputet 
une proie. 

Mais les Romains , les Romains ces grands 
légiflateurs ! - ^ 

A. • 

- Ils faifaient des loix, vous dis-je, comme 
les Algériens aflujettiflàient leurs efclaves à 
la règle j mais quand ils combataient pour 
réduire les nations en efclayage, leur loi était 
leur cpée. Voyez le grand Céfar^ le mari 
de tant de ftmmes , & la femme de tant 
d'hommes , il fJI mettre en croix deux mille 
citoyens du pays de Vannes , afin que le refte 
aprenne à être plus fouple i eafuite quand 
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toute la' nation eft bien aprivoifée, viennent 
les loix & les beaux réglemeas. On bâtit Jes 
cirques , des amphithéâtres î on élève des 
aqueducs , on conftruit des bains publics , 
& les peuples fubjugués danfent avec leurs 
chaînes. 

B. 

On dit pourtant que dans la guerre il y a 
des Ipix qu'on obferve. Par exemple on fait 
une trêve de Quelques jours pour enterrer fes 
morts. On ftipulc qu'on ne le batra pas dans 
ua certain endroit. On acorde une capitu- 
lation à une ville affiégée j on^ lui permet de 
racheter fes cloches. On n'éventre point les 
femmes grofles quand on prend poffeiîîon d'u- 
* ne place qui s'eft rendue. Vous faites des 
politeiTes à un oficier blefle qui cfl; tombé en- 
tre vos mains > .& s'il meurt vous le faites 
enterrer. 

■ A. 

Ne voyez-vouç pas que ce font-là les loix 
de la paix , les loix de la nature , les loix pri- 
mitives qu'on exécute réciprçquement ! La 
guerre. ne les a pas didlées , elles fe font en- 
tendre malgré la guerre } & fans cela les trois 
quarts du globe ne feraient qu'un défert cou- 
vert d'oflemens. \ . " ' 

Si deux plaideurs acharn(|^ & près d^être 

ruinés par leurs procureurs font entre eux 

un acord qui leur laiffe à chacun un peu de 

.pain, ^pellerez- vous- cet acord une Jçi du b(n^ 



182 Du DROIT pE LA GUERRE. 

reau ? Si une horde de théologîéhs , allant faire 
Ibrûler en cérémonie quelques raifonneurs qu'ils • 
apellent hh-étiques , aprend que le iendemain 
le parti hérétique les fera brûler k fon tour, 
s'ils font grâce qu'on la leur fafle; direz- vous 
que c'eft-là une loi théologique ? Vous avoue- 
rez qu'ils ont écouté la nature & l'intérêt 
malgré la théologie. Il en eft de même dans 
la guerre. Le riial qu'elle ne fait pas, c'eft 
Je befoin & l'intérêt qui l'arête. La guerre, 
vous dis-je , eft luie maladie afreufe qui faifit 
les nations l'une après l'autre, &, que la na- 
ture guérit à la longue. 

c. 

Quoi ! vous n'admettez donc point de guer- ' 
te jufte ? 

A. 

Je n'en ai jamais connu de cette efpèceî 
cela me parait contradiéloire & impofEble. 

B. 

Quoi ! lorfque le pape Alexandre VI & fon 
infâme fils Borgia pillaient la Romagnfe , égor- 
geaient, empoifonnaient tous les feigneurs 
de ce pays , en leur acordant des indulgen- 
ces , il n'était^as permis de s'armer contre 
ces monftres f^ 

A •*• 

• ■ » 

• Ne voyez- vous pas que c'étaient, ces mont 
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très qui faifaicnt la guerre ? Ceux qui fe dé- 
fendaient la foutenaient. H n'y a certaine- 
ment dans ce monde que des guerres ofenfî- 
ves î la défenfive n'eft autre chofe que la ré- 
iiftance à des voleurs armés. 

C. 

• 

Vous vous moquez de nous. Deux prin- 
ces fe diQ)utent un héritage , leur droit eft 
litigieux , leurs raifons font également plaii- 
fîbles 'y il faut bien que la guerre en décide : 
al9rs cette guerre eft jufte des deux côtés. 

A. \ 

Ceft vous qui vous moquez. H eft împof- 
Cble phyfîquement , que Tun des^ deux n'ait 
pas tort 5 & ^ ett abfurde & barbare que des 
nations périflent parce que Tun de ces deux 
princes ^ mal raifonné. Qu'ils fe bâtent en 
champ clos s'ils veulent ; mais qu'un peuple 
entier foit immolé à leurs intérêts , voila où 
eft l'horreur* Par exemple , l'archiduc Charles 
difpute le trône d'Elpaçne au duc d'Anjou , & 
avant que le procès foit jugé , il en coûte la 
vie à plus de quatre cent mille hommes. Je 
vous demande fi la chofe eft jufte ? 

B. 

J'avoue que non. H falaît trouver quel- 
qu'autre biais pour acommoder le diférend. 

M 4 



184 DV DROIT DE I,A GVKRRlt, 

C. 

Il était tout trom^j il falait s'en raporter 
à la nation >fur laquelle on voulait régner, La 
nation cfpagnole difait , nous voulons le duc^ 
d* Anjou i le roi fon grande père Ta nommé 
héritier par fon teftament, nous y avons fouC 
crit , nous Tavons reconnu pour notre roi % 
nous l'avons fùplié de quiter la France pour 
venir gouverner. Quiconque veut s'opofer' 
à h loi des vivans & des morts ed viiible^ 
înent injufte, 

B. 
Fort bien. Mais fi la nation fe partage ? 

A. ' 

Alors , comme je vous le difais , la n;ition 
& ceux qui entrent dans la querelle font ma^ 
lades de la rage. Ses horribles fymptomes 
durent douze ans jufqu'à ce que les enragés 
cpuifés n'en pouvant plus foient forcés de 
s'acorder. Le hazard , le mélange de bons & 
de mauvais fuccès , les intrigues , la lafîîtude 
ont éteint cet incendie, que d'autres hazards, 
d'autres intrigues , la cupidité , la jaloufie , 
l'efpérance avaient allumée. La guerre eft 
comme le mont Véfuve j fes éruptions en- 
gloutiflent des villes , & fes embrafemens s'a- 
rêtent. ïl y a des tems où les bèteS féroces 
d^fççnçlyes des montagnes dévorent wne par** ^ 
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tie de vos travaux , enfuite^ elles fe retirent 
dans leurs cavernes, 

a 

Quelle funeftç condition que celle des hom- 
mes ? 

A, 

Celle des perdrix eft pirei les renards / les 
oî féaux de proie les dévorent, les chaireurs* 
les tuent, les cuifiniers les rôtiflent, & ce- 
pendant il y en a toujours. La nature con- 
îerve les efpçces , & fe foucie très peu des 
individus. 

B. 

Vous êtes dur , & la morale ne s'acommo- 
^ç pas de ces maximes^. 

A. 

Ce n'eft pas moi qui fuis dur ; c'eft la det 
tînée. -» Vos moraliftcs font très bien de crier 
toujours, " mrférables mortels, foye? jufles' 
5, & bienfaifans , cultivez la terre & ne Ten- 
5, iànglantez pas. Princes , n'allez pas dé- 
55 valier l'héritage d'autrui , de peur qu'on' 
,, ne vous tue dans le vôtre ; reftez chez vous , ' 
55 pauvres gentillâtres » rétabliffez votre ma- 
j, fure ; tirez de vos fonds le double de ce 
55 que vous en tiriez j entourez vos champs 
55 de hayes vives i plantez des meuriers j que 

M 5 * 
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,5 VOS fœurs vous Ment des bas de foye ^ 
,) améliorez vos vignes; & fi des peuples 
j, voifins veulent; venir boire votre vin mal- 
55 gré vous , défendez - vous avec courage » 
35 mais n'allez pas vendre votre fang à des 
3^ princes qui ne vous connaiflent pas , qui 
,1 ne jetteront jamais fur vous un coup d'œil , 
35 & qui vous traitent comme des chiens de 
3, chafle qu'on mène contre le fanglier , & 
33 qu'on laifle enfuice mourir dans un chenil. 

Ces difcours feront peut-être impreffion fur 
trois ou quatre tètes bien organisées, tandis 
que cent mille autres ne les entendront feu- 
lement pas, & brigueront l'honneur d'être 
lieutenant de houzards. 

Pour les autres moral iftes k gages que l'on 
nomme prédicateurs , ils n'ont jamais feule- 
ment Ole prêcher contre In guerre. Ils dé- 
clament contre les apétics fenfuels après avoir 
pris leur chocolat. Ils anathématifent Ta- 
mour , & au fortir de la chaire où ils ont 
crié , gefticulé & fué , ils fe font efluyer par 
leurs dévotes. Ils s'époumonnent à prouver 
des myftères dont ils n'ont pas la plus légère 
idée. Mais ils fe gardent bien de décrier la 
guerre, qui réunit tout ce que la perfidie a 
de plus lâche* dans les manifeftes , tout ce 
que l'infâme £riponnerie a de plus bas dans 
les fournitures des armées, tout ce que le 
brigandage a d'afreux dans le pillage, le viol, 
le larcin , l'homicide , la dévallation , la def- 
trudtion. Au contraire , ces bons prêtres bé- 
jiiflènt en cérémonie les étendarts du meur* 
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tre : & leurs confrères chantent pour de l'ar- 
gent des chanfons juives , quand la terre a 
été inondée de fàng. 

Je 'ne me fouvienj point en éfet d'avoir 
lu dans le prolixe 8ç argumentant BourJaloue^ 
le premier qui ait mis les aparences de la rai- 
fon dans fes fermons , je ne me fouviens 
point 5 dis-je , d'avoir lu une feule page con^ 
tre la guerre. 

L'élégant & doux MaJJîllon , en béniflant les 
drapeaux du régiment de Catinat , fait à la 
vérité quelques vœux pour la paix ; mais il 
permet l'ambition. " Ce défir , dit-il , de 
55 voir vos ferviccs récompenfés , s'il eft rtio-è 
55 déré ,' s'il ne vous porte pas à vous frayea: 
55 des routes d'iniquité pour . parvenir à vos 
55 fins , n'a rien dont la morale chrétienne 
55 puiffe être bleflee ". Enfin il prie Dieu 
d'envoyer l'ange exterminateur au devant du 
régiment de Catinat. " O mon Dieu, faites- 
le précéder toujours de la vidoire & do 
la mort j répandez fur fes ennemis les 
efprits de terreur & de vertige ". J'ignore 
ù la vidoire peut précéder un régiment & fi 
Dieu répand des efprits de vertige j mais je 
iais que les prédicateurs: autrichiens en di- 
faient autant aux cuiraffiers -de l'empereur, 
& que l'ange exterminateur ne favait auquel 
entendre. 

Les prédicateurs juifs allèrent encor plus 
loin. On voit avec édification les prières hu- 
maines dont leurs pfaumes font remplis. Il 
n'eft queftion que de mettre l'épée divine 
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fur fa cuifle , d'éventrer les femmes , d'écra- 
fer les cnfans à la mammelle contre la mu- 
raille. L'ange exterminateur ne fut ' pas heu- 
reux dans les campagnes , il devint Fange 
exterminé ; & les Juifs , pour prix de leurs 
pfaumes, furent toujours vaincus, & efclavcs. 
De quelque côté que vous vous tourniez) 
vous verrez que les prêtres ont toujours prê- 
ché le carnage , depuis un Aaron qu'on pré^ 
tend avoir été pontife d'une horde d'Arabes 
juf qu'au prédicant Jurieu prophète d'Amfter- 
oam. Les négocians de cette ville , auflî fen- 
fés que ce pauvre garçon était fou, le laif- 
faient dire , & vendaient leur gérofle & leur 
canelle. 

C. 

>i' . 
Eh bien, n'allons point à la guerre , ne 

nous faifons point tuer au hazard pour de 
l'argent. Contentons-nous de nous bien dé- 
fendre contre les voleurs apeliés conquérans. 
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DOUZIEME ENTRETIEN. 

Du code de la perfidie. 

B. 



T du droit de la perfidie qu'en dirons- 
nous ? 

A. 

Comment par St. George ! Je n'avais ja- 
mais entendu parler de ce droit- là. Dans 
^uel catéchifme avez- vous lu ce devoir du 
chrétien 'i 

« B. 

Je le trouve partout. La première chofe 
que fait Moïfe avec fon faint peuple rCe^i^ce 
pas d'emprunter par une perfidie les meubles ; 
des Egyptiens pour s'en aller, dit-il, facrifier 
dans le défert ? Cette perfidie n'eft à la vérité-' 
acompagnéc que d'un larcin ; celles qui font 
jointes au meurtre font bien plus admirables. ' 
Les perfidies à^Aod^ de Judith y font très re- 
nommées. Celles du patriarche Jacob enveral^ 
fôn beau-père & fon frère ne font que des- 
tours de maître Gonin , puifqu'il n'aifaffina ni 
fon frère ni fon beau-père. Mais vive la per- 
fidie de David qui s'étant affocié quatre cent 
coquins perdus de dettes & de débauche , ayant 
Ëùt alliance avec un certain roitelet nommé' 
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Akis , allait égorger les hommes , les femmes, 
les petits cnfans des villages qui étaient fous 
la làuvegarde de ce roitelet; & lui faifait croire 
qu'il n'avait égorgé que les hommes ^ les fem- 
mes & les petits garqons apartenans au roi- 
telet SaiiL Vive furtout fa perfidie envers 
le bon homme IJriah ! Vive celle du fage Sa- 
lomdn infpiré de Dieu, qui fit maflacrer fon 
frère Adonias après avoir juré de lui conferver 
la vie! 

Nous avons encor des perfidies très renom- 
mées de CloviSy premier roi chrétien des Francs, 
qui pouraient beaucoup fervir à perfcdion- 
ner la morale. J'eftime furtout fa conduite 
envers les aflaflîns d'un Rinomer^ roi du JVIans^ 
Ç fupofé qu'il y ait jamais eu un royaume du 
Mans). Il fit marché avec de braves aflàfEns 
pour tuer ce roi par derrière , & les paya en 
fauâe monnaie. Mais comme ils murmuraient 
de n'avoir pas leur compte , il les fit ai^àffiner 
pour ratraper fa monnaie de billon. 

Prcfque toutes nos hiftoires font remplies 
de pareilles perfidies commifes pat des prin- 
ces, qui tous ont bâti des églifes, & fonde 
des monaftères.. 

. Or l'exemple de ces braves gens doit cer- 
t^ement fervir de leçon au genre^humaûi 2 
car où en chercherait-il fi ce n'cft dans les oints 
du Seigneur 'i 

A. 

Il m'importe fort peu, que Clovis & fes pa- 
reils ayent été oints 3 mais je vous avoue qu« 
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je fouhaiterais pour Tédification du genre-hu-» 
main qu'on jettàt dans le feu toute Thiftoire 
civile & eccléfiaftique. Je n y vois guères 
que les annales des crimes -y & {bit que ces 
monftrcs ayent été oints ou ne Payent pas 
été , il ne réfulte de leur hiftoire que l'exem- 
ple de la fcélerateffe. 

Je me fouviens d'avoir lu autrefois l'hiftoire 
du grand fchifme d'Occident. Je voyais une 
douzaine de papes tous également perfides , 
tous méritant également d'être pendus à Ti- 
burn. Et puifque la papauté a fubfifté au 
milieu d'un débordement fi long & fi vaftè 
de tous les crimes, puifque les archives de 
ces horreurs n'ont corigé perfonne, je con- 
clus que rhittoire n'eft bonne à rien. 

C 

Oui, jç conçois que le roman vaudrait 
mieux. On v eft maître du moins de feinu 
dre des çxçmples de vertu. Mais Homère n'a 
jamais imaginé une feule aâion vertueufe & 
honnête dans tout fon roman monotone de 
Viliade. J'aimerais beaucoup mieux le romaii 
de Télémaque s'il n'était pas tout en digreC* 
fions & en déclamations. Mais puifque vous 
m'y faites fonger , voici un morceau du 2V- 
lémaque concernant la perfidie, fur lequel je 
voudrais avoir votre avis. 

Dans une dos digrefiîons de ce roman au 
livre XX, Adrafte roi de« Dauniens ravit la 
femme d'un no;mué Diofcore. Ce Diofcore 
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té réfugie chez les princes Grecs , & n^écoU^i 
tant que fa vengeance il leur ofre de tuer le 
ravifleur leur ennemi. Télémaque infpiré païf 
Minerve leur pcrfuade de ne point écouter 
Diofcore y & de le renvoyer pieds & poings 
liés au roi Adrajie. Comment trouvez-vous 
cette dccifion du vertueux Télémaque f* 

A. 

Abominable. Ce n*était pas aparemmeiit 
Minerve^ c^était Tifiphone qui rinfpirait. Com- 
meitt! renvoyer ce pauvre homme afin qu'on 
le faiîe mourir dans les tourmensj & qu'-4- 
drajle leiTemble en tout à David qui jouiflaic 
de la femme en faifant mourir le mari! L'onc* 
tueux auteur du Télémaque n'y penfait pas. 
Ce n'ell point-là Tadion d'un cœur gêné* 
rcux 5 c'eft celle d'un méchant & d'un traître. 
Je n'aurais point accepte 1a propofition de 
JÛiofcorey mais je n'aurais pars livré cet infor- 
tuné à fon ennemi. Diofcore était fort vin- 
dicatif à ce que je vois , mais Télémaque était 
un perfide. 

Et la perfidie dans les traités, l'admette^- 
vous 'i 

C. 

Elle eft fort commune, je l'avoue* Je fe- 
rais bien embaraiïe s'il falait décider quels 
furent les plus grands fripons dans leurs né- 

gociations $ 
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gociations, des Romains ou des Carthagi^ 
liois, de Louis XI le h es chrétien ou de f>r-» 
diHcmd le ccfttoolique ^ &,c. Sec. &c. &c. &Ca 
Mais je 3ea1ande sUl n^eft pais perinis dé fri;. 
ponner peut le bieil de Tétat ? 

■ " ■ A. . 

Il me femblè qu'il y a des friponneries fi 
adroites que .tout le monde les pardonne. Il 
y en à dé fi, groffiéres'qù^èlles font univerfel- 
leriient tondamnées. Pour nous autres Aii»- 
glais nous n^avons jamais atrapé perfonne. Il 
^*y a que le faible qui trompe. Si vous voU^ 
lez ■ avoit dé beaux exemples de perfidie î 
adreflez-vous aux Italiens du quinzième & 
du feiziéme nécles. 

Le vrai politique eft celui qui joue bien & 
qui gagne à la longue. Le mauvais politique 
feft celui qui ne fait que filer la, carte , & qUi 
tôt ou tard eft reconnu. 

Fort bieii, & s'il n'eft pas découvert, 6\i 
s'il ne l'eft qu'après avoir gagné tout notre 
argent, & lorfqu'il s'eft rendu affez puiffant 
pour qu'on ne puifle- le forcer à le rendre ? 

G. 

Je crois que ce bonheur eft rare , & que? 
Pbiftoire nous fournit plu5i d'illuftres filouté 
punis que d'illuftres filoux heureux. 

Mêlantes. Tome X^ N 
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B. 

♦ Je n'ai plus qu'une queftîon à ^©us Êiirc. 

Trouvez- vous bon qu'une nation fafle empoi- 
fonncr un ennemi public félon cette maxi- 
me , falus reipublicA fuprema lex efto? ' 

A. 

Parbleu ^ allez demander cela à des cafuiftes. 
Si quelqu'un faifait cette propofîtion dans la 
chambre des communes, j^opinerais (Dieu 
me pardonne ) pour l'empoifonner lui-même, 
malgré ma répugnance pour les drogues. Je 
voudrais bien favoir pourquoi ce qui eft un 
forfait abominable dans un particulier ferait 
tnnocçnt dans trois cent fênkteurs, & même 
dans trois cent' mille? £ft-ce que le nombre 
des coupables transforme le crime en vertu ? 

C. 

Je fuis content dé votre réponfe. Vous 
è^es un brave homme. 
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TREIZIÈME ENTRETIEN. 

Des loix fondamentales, 

B. 
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'Entends toujours parler de loix fonda- 
mwitales , mais y en a-t-il ? 

, ^ A« 

Oui , il y a celle d'être jufte ; & jamais fon» 
dément ne fut plus fouvenc ébranlé. 

c. , 

Je lilais il n'y a pas longtems un de ces 
mauvais liyres très rares , que les curieux re- 
cherchent, comme les nîTturaliftes amaâent 
âes cailloux pétrifiés , s'imaginant par-là qu'ils 
découvriront le fccret de la nature. Ce livre 
eft d'un avocat de Paris nommé Louis d^Or^ 
léans qui plaidait beaucoup contre Henri IV 
par devant la liguç , & qui heureufemeiit per- 
iïit fa caufe. j* Voici comme ce jurifcbnmlte 
s'exprime fur les loix fondamentales du royau* 
me de France : ,, la loi fondamentale des 
„ Hébreux était que les lépreux ne pouvaient 
„ régner. Henri iT eft hérétique, donc il 
^ eft lépreux, donc il ne peut être roi de 

N a 




î^é Des loi* fôndamektalès. 

33 France par la loi fondamentale de Téglife. 
,5 La loi veut qu'un roi de France foit chrc- 
,5 tien comme n\k]ç. Qjii ne tient la foi ca- 
35 tholique , apoftolique & romaine , n'eft point 
53 chrétien & ne croit point en Dieu. Il ne 
53 peut pas plus être roi de France que le plus 
53 grand faquin du monde , &c. ". 

Il eft très vrai à Rome que tout homme 
qtii ne croit point au pape ne croit point en 
Dieu , mais cela n'eft pas abfolument fi vrai 
dans le refte de la terres il y faut mettre quet 
quc petite reftridiony & i^ne femble qu'à 
tout prendre, maître Louis WCh'léam avocat 
^u parlement de Paris* ne raifonnait pas tout* 
à-fait auffi-bien que Cicéron & Démojlhène. 

B. * 

41 

Mon plaifir ferait de voir ce que devien- 
drait la loi fondamentale du faint empire ro^ 
main , s'il prenait un jour fantaifie aux élec- 
teurs de choifir un céfar proteftant , dans la 
.i. fupeçbe ville de Francfort fur le Mein. 

A. • ' 

Il ariveraît ce qui eft arîvé i la loi fonda- 
mentale , qui fixe le nombre ots éledeurs î 
fept, parce qu'il y a fept cieux^ & que le 
chandelier d'un temple juif avait fept branches. 

N'eft-ce pas unç loi fondamentale en France 
que le domaine royal eft inaliénable? & ce- 
pendant n'eft - il pas prefque tout aliéné ? 
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VOUS m^avouerez que tous ces fondlimens-Ià 
font b4tis fur du fable mouvant. Les loix 
qu'on apeile loix fondamentotles ne font coni- 
me toutes les autres que des loix de conven- 
tion , d'anciens ufages, d'^^^cî^"^, préjugés qui 
changent félon les tems. Demandez aux Ro- 
mains d'aujourd'hui s'ils ont gardé les loix 
fwjdamcntales de l'ancienne république ro- 
maine. B était bon q\ie les domaines des 
rpis d'Angleterre, de France & dWpagne, de- 
meuraflent propres à la couronne quand les 
rois vivaient comme yous & moi du produit dej 
leurs terres. Mais au.jpurd'hui qu'ils, ne, vivent 
que de taxes & d'ipîpôts ^ qu'importe qu'ils. 
ayent,,des domaines ou qu'ils n'en îfyçnt pas?' 
Quand François /m^^jqua (jfjç. parole à C/wV^/^^ 
Quint fon vainqueur , quand* il viola fort à 
propos le ferment de lifi rendre la Bourgo- 
gne , il fe fit repréfenter par fçs gens de loix 
que les Bourguignons ')étaient inaliénables ; 
mais fi CharleS'Quint était venu lui faire des 
rcpréfeatations contraires à^^ .tète d'ifnÇjgran^e 
armée , les Bovrgqiig}ipi)&;aijr?iep4; été trèsL 
aliénés. * , : \ :. 

La Franche-Comté, ^ont laioî fondanieh* 
taie était d'être libre fous la maifon à^Au-^ 
/yid[Rp,^ tient aujourd'hui .ji' une. manièrq. infi- 
me & eflèntielle à la couVonnje 4f ^ È^râiice, ' 
Les Swflc^ ont tenu eflentieljjement ài'^pipif».^., 
& tiennent aujourd'hui eâbntiellement à la 
liberté. 

CTeft cette liberté qui eft la loi fondamen* 
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taie de toutes les nations, c'eft la feule loi 
contre laquelle rien ne peut prefcrire , parce 
que -c'eft celle de la nature. Les Romains peu- 
vent dite au pape: notre loi fondamentate 
fut d^abord d^avoir un rot qui régnait fur 
une lieue de pays ; enfuite^ elïé fut d'élire 
deux confuJs , puis des tribuns ; puis notre 
loi fondamentale fot d^iêtre mangés par un- 
empereur; puis d'ècre mangéîf par des gens 
venus du nord j pins d^ètre dans ranfarehic, 
puis de mourir de faînr fous le gouvernement 
d'un prêtre. Nous revêtions enfin à là vé- 
ritable loi fondamentale- qui eft d'être?» libres; 
allez-vous-en dormer ailleurs des indulgences 
in artictdà morfis, & fortez du capitole qui 
n'était pas bâti pour vous. 

B' 

' Ameri ! 

Il faut bien cf^éfer que la cl^ofe arlvera^ 
cjuelque jcAxt. Ce fera' utt beau fpedaele pour 
nos petits çilfans., 

Pttit*:à-I5icu que lés grand^-pères^ ên'euffent 
la joie ! ç'èft de toutes les révolutions la plus 

aifSfe à feire'v & cependant pcrfonne n'y pciifc. ' 

• ■'''■-• - ■» . 

Ceftquc, comme vous Pavez dit, le ca- 
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radlère principal des hommes eft d'être fots 
& poltrons. Les rats romains n^ &vjmt 
pas encor aflez pour atacher le grelot au coii 
du chat. 

N'admettrons-nous point ehcor quelque loi 
fondamentale ? 

A. 

» * * 

La liberté les compréhçl toutes. Que l'a-- 

Îpculteur ne foit point vexé par un tyran' 
uba|terne$ qu'on ne puiiTe eniprifoimer un> 
cttoyen laps lui faire incontinent fon procès 
devant fes juges naturels qui décident entre 
lui & fon perféçuteur ; qu'on ne prenne ^ 
perfonne fon pré & fa vigne fous prétexte du 
bien public, fans le dédommager ^plement^ 
que les prêtres enfeignent la morale & ne la 
corompent point; qu'ils édifient les peupleg 
au-licu de vouloir dominer fur eux en l'en- 
graiflant de leur fubftaflce. Que la loi règne , 
& non le caprice. 

C. 

Le genre-humain eft prêt à figner tout cela. 
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Q.UATORZIÉME ENTRETIEN, 

^■■^ r * JÊt 

*Qw ?^«f et ^t doit être indépendante 
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XjLPxàs: avoir parlé àidvcàt de ftuçr,,&, àlefn^ 

poifomif^j en teais<^4^ giiè^rre , vQyoqç,,un;peut 

Qç ;queri^kQUs ferqn^ cn^tomsM çaix,^j"'^;' '. ';'^ 

, Premijérçment , . çori^p^t. lesi éç^t^. Mil rèl.^ 

PîHT çyx-mêpiçs^açemmçnt, fans dépendre 
Qn rien d'aucune7}niirançe çtra^gè^^^ ,^g nioiÂ'4* 
que ces étatç ne iqienc cimppfls Ijfitnbéçiîesç 
& de lâches. , • V. ! -r 

Il était donc bien honteux que TAngleterro 
fïtf valîàlç d'un légaç .à r/a/çr^, d'puJéeat 4u 
côté. Vous vous fouvenez d'un certain mrôlè , 
nommé Pandolphe, qui fit mettre votre roi 
Jean 2. genoux devant lui; &-qui en reçut foi 
& hommage-lige au nom -de Tévèque de RomQ 
Innocent III , vice-Dieu , fer viteur des fervi-? 
tours de Dieu le 15 May, veillç de T^fççn^ 
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.. Oui» oui, nous.'npus.én rouvenons^ppur 
%x^pst fe ferv4teur,ift,èis!it çQipme il le k^inxV 



Eh mon Dieu, Winfiepr C, hç faîtoils'p^ 
tant les iiers. Il n'y. a' point de 
Europe qui l'évéqwe de Kôme n 
YfJrcu- .d&.fofi..hum'bje,& faiiite, ] 
vice-Pieu Stephanfu où lé V9yw 
ù. Xh'lpfyict/s pour h siovatr fi 
dç^ftique ,i*i^i««Ji';Çomme)!e i 
'f'ïî'^, itt'-^î^pi^ » jî, les ;. écrits de 
n'ont pas été faliifiés' pac les rt 
tant d'autres écrits, & comtni 
Qonne. 

- Le vioe^Diep SyfPi/h;? donna la îïçngria -an , 
^ duo Etienne i en l'an looi , pour taire plaifir 
à fa femme Gizele qui. avait beaucoup de vi. 
iions. 

,Xé vice-Dieu /wKocWrf'/P, ■en ,ïi47') "donna 
le roj'âurSè jte Nôlr^gR à.iiri bàtïiird'ttoflînSé' 
jiaqaifit <^ç ledit ipapï'iitéi)liin drtôt- fit 'lé*' 
Çi'time moyennant ' qdinze mille ^maWs'y'ïit^' 
geHt.'' Et 'ces quinze mille marW ^a^BÏ^iH); 
ii'eziftant pas alors en Norvège'; îl'faluâem-' 
prunter pour payer. '■' 

••Pendant ! deux fîécles. en^rs, les rois de 
Caftille,,d*Arragon &^îé Portugal, ne furent-.. 
Us pEÂ^twu; de payer amiuellémenc un tribut' 

■ V n'î 



de deux livres d'or au vice-Dieu? On fait 
combien d'empereurs ont été dépofés , ou for- 
cés de demander pardon, ou aflaflîné^» on 
cmpoijbnnés en vertu d*une bulle: non-feu- 
lemélit vous dis-je, le ferViteur de Dicii a 
donné tous les royaumes de la communion 
romaine (ans exception , mais elle en a retenu 
le domaine fuprème , & le domaine utile ; il 
n'en ett aucun fur lequel il n'ait levé des dé- 
cimes, des tributs de toute efpèce. 

Il eft encor aujourd'hui fuzerain du royau- 
njp de Naples : on lui en fait un hommage^' 
lige depuis fcpt cents ans. Le roi de Naples, 
te delcendant de tant de fouverainà, lui paye 
encor un tribut. Le. roi de Naples eft aujpur*-' 
d'huien Europe le feulroi vaflaU & de qui! 
Jijftejcielî • .: ' 

t 

-'Je lui cbnieille de ne i'ètrc. pas longtems. 

Je d^ipeure tpjijouçs confondu quaiid je vçis 
1^8 traces de l'antiqye fu^ftîtion igfui fublîf- 
tmt cneon , Par . quff lie étrange fatalité pref- 

3W itQ^ç, les pr;gx:ea-çouruçentTils^iinfi. pen- 
^nt i(ant de fîecles au devant, du joug qu'on 
lejurpréftmaitl:., / . 

B. 



■ r < 



^ La raifon en eft fqrt naturelle. L^s îQÎs. & 
Icsi barons ne favaiènt ni lire ni écrite, & la 
cbiir romaine le fàvait: cela^ feuf tai donaa 
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cette prodigieufe fiipériorité dont elle retient 
encor de beaux reftes. 

C. 

Et comment des princes &« des barons qui 
étaient libres, ont-ils pu fefoumettre fi là* 
chement à quelques joQgleun? 

À. 

Je vois clairement ce que c*eft. Les bru- 
taux lavaient (p b^tre , & les jongleurs fa v^ent 
gouverner. , Mais lorfqu'eijfinr les barons ont 
apris à . lire &^ à écrire , . lôrfq^ue la lèpre dé 
Tignorance a, dimun^, clïéz les màgiftrats 8c 
chez les principaux citoyens, on a regardé en 
&ce Tidole devant laquelle on avait léché la 
pouflîè?eï^,la moitié 4f l,'E,u^;ope a, rendu ou- 
trage ppuroi^tragq au^lervitçiij^ des ferviteurs ^ 
au lieu d'IpmxosL^^ ;' Tau^ije moitié, qui lui 
"baife . pnçor Jej; pxed?i. Fui lie ïes mains 5 dû 
ifp^ins. ç'ep: ^nfi çpx^ j;airli| dan^ une hiftoîre 
aiH quoiq^etcqntemporaiiité eA Vi^aie Sç philo^ 
ip>phique. Je fuis i^jç ijuc; fî demain le roi 
de Naplês & de Sicile ye^Ht ,rei>onc^r a cette 
VXÛ%ue pr4f Qg^tivç. q^'il poflede d'être l'hortii 
nai^-Uger aur^pipci, 4'ètre Iç. fi^yiteur des feryi- 
' teurs de Dieu , & dé lui doiinér tous îés arîi 
lin petit cheval avec dejijx milic écus d*or pen- 
dus au cou, toute TEbrope lui aplaudira. 






H i eifi eft en^ leitoit 5 <;^c cf ^jfi'eft pas ie pijie 
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qui lui * Sonné' le royaume de iMaples. Si 
des meurtriers normands pour colorer kurs 
ufurpations , & pour être iiidépendans des 
empereurs auxquels iis avaient fait homma- 
ge,' fé firent ôblats de la fainte égiife,> leroi 
dds detlV Siciles, qui deîcenà- de -Ùugiar Ca- 
pet en ligne droite , & non de cej- Normands , 
n'eft nullement tenu d'itre oblat. Il n'a qu'à 
vouloir. 

l'à dire un mot, & 
E crédit"' eh' France 
^erà plus d'aniiates 
plus Ja pêrmiiEon 
r niëc^, ^ë'vbiftré- 
de Fraïiçe ,' apeltés 
et 'édi(Tans.f^on. 

îbrccî/. ''Qui aurait 
ans iîér";^tàflref-leJ 
îHthAlS^s' , '-Sûraii; 
:e d^.^6!rtïmèsi-.'e^, 
anieV-*^i'îii!itTe;àir 
Tes Ti^'''inine'pro^' 
danslfe ci'èl.- J'tf 

tous MU aÛtréFiWM-' 
la ftcÈ '4^ 'la. twtt , 

■■■■■,;:;'';; \;;i'',;.;;A^'' ■■■■/■;■■'-: ■'-''''i;':: 

Ce n'eft pas notre jjntérét que "la France 
ait moins de jnpines & plus d'hommes; mais 
f ai t^t -d'àveriiôiî^pïyiir 4e fn)o,-qUè fàitie. 



boi.T.ETRE INDÉPENDANT. ^ 

xaîs encor mieux voir en France des revues 
que des proceffions, , En un mot , en qualité 
de citoyen je n'aime point à voir des citoyens 
qui ceflent de l'être, des fujets qui fe font 
fujets d'un étranger, des patriotes qui n'ont 
plus de pjitrie, jfe veux que chaque état foit 
parfaitement indépendant, 

Vo^s avez dit que les hommes ont été 
longtems aveugles, enfuite borgnes, & qu'ils 
commencent à jouir de deux yeux. A qui 
en a-t-on l'obligation? A cinq ou fix oculiC 
tes qui ont paru en divers tems. 

B. 

Oui ; mais le mal efl: qu'il y a des aveu- 
gles qui veulent batre les chirurgiens enipret 
es a les guenr. 

A. 

J)h bien, ne rendons la lumière qu'à ceux 
qui nous prieront d^enlever leurs catarades. 

<i < Hii'jj ■ ' T i Sr " 'M ■■' ■ ^^ 

aUINZIEME ENTRETIEN. 

^ De la meilleure légifiation. 

V C. 

JU^E tous les états quel eft celui, qui voùà 
parait d'avoir les meilleures loix, la jurifpri^ 
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dence la plus conforme au bien général» & 
au bien des particuliers ? 

A. 

C'eft mon pays fans contredit. La preuve 
ru cil que dans tous nos démêlés nous van« 
tons toujours notre heureufe conjlittition , & que 
dans prefque tous les autres royaumes on ea 
ibuhaite une autre. Notre jurifprudence cri- 
niineHe eft équitable & n'cft point barbare: 
nous avons aboli la torture » contre laquelle la 
voix de la nature s^élève en vain dans tant d'au- 
tres paysi ce moyen afreux de faire périr un 
innocent faible , & de fauver un coupable 
robufte, a fini avec notre infâme chancelier 
Jeffreysj qui employait avec joye cet ufagc 
infernal fous le roi Jaques IL 

Chaque acufé eft jugé par fes pairs ; il n'eft 
réputé coupable que quand ils font d'acord 
fur le fait: c'eft la loi feule qui le condamne 
fur le crime avéré & non lur la feirtena 
arbitraire des jugés. La peine capitale eftia 
fimple mort, & non une mort acompagnéc 
de tourmens recherchés. Etendre un homme 
fur une croix de St. Andréa lui eaifer les 
bra$ & les cuiiîes, & le mettre en cet. état 
fur une roufe de carofle, nous garait une 
barbarie qui ofenfe trop la nature humaine. 
Si pour les crimes de 4iaùte^trahifon on ara- 
che encor le cœur du coupable après fa mort, 
c'eft un aiicien uPage de Cannibale, un apa- 
reil de terreur qui éfraye le fpeâttteur fan* 
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être douloureux pour Pexécuté. Nous n'ajou- 
tons point de tourtnens à la mort: on né 
refufe point comme ailleurs un confeil à Ta^ 
cufé : on ne met point un témoin qui a porté 
trop légèrement (on témoignage dans la né- 
ceiîlté de mentir en le puniflant s'il fe ré- 
traâe. On ne fait point dépofer les témoins 
€n fecret 9 ce ferait en feire des délateurs. La 
procédure eft publique. Les procès fecrets 
n'ont été inventés que par la tyrannie. 

Nous n'avons point l'imbécile barbarie de 
punir des indécences du même fuplice dont 
on punit les paiicides. Cette cruauté auifî 
fotte qu'abominable eft indigne de nous. 

Dans le civil c'eft encor la= feule loi qui juge j 
il n'eft pas permis de Tinterprèter ; ce ferait 
àbandonRer la fortune des^^ citoyens au caprice» 
à la faveur , *& à la haine. 

Si la loi n'a pas pourvu au cas qui fe pré- 
fente , alors on fe pourvoit à la cmr ê^ équité 
par devant le chancelier & fes aâeilèurs ; & 
s'il s'agit d'une chofe importante on fait pour 
Tavenir une nouvelle loi en parlement , c'eft- 
à-dire, dans les états de la nation aifemblés* 

Lès plaideurs né follicitent jamaisr leurs ju- 
ges; ce ferait leur dire, -je veux vousféduire. 
Un juge qui recevrait une vifite d'un plaideur 
ferait desnonoré ; ils ne recherchent point cet 
honneur ridicule, qui âate la vanité d'un 
bourgeois. Aufli n'ont-ils point acheté le droit 
de juger : on ne vend point chez nous une 
place de magiftrat comme une métairie; ii 
des membres du parlement vendent quelque* 
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fois leurs voix à la cour, ils rcflcmbknt^ 
quelques belles qui vendent leurs faveurs & 
qui ne le dilènt pas. La .loi ordonne chez nou^ 
qu'on ne vendra rien que des terres & les fruits 
de la terre ; tandis qu'en France la loi elle-même 
fixe le prix d'une charge de confeiller Qu banc 
du roi qu'on nomme parlement , & de préfidenf 
qu'on nomme à mortier i prefque toutes les 
places & les dignités. fe vendent en France, 
comme on vend des herbes au marché. U 
chancelier de France elt tiré fouvent du corps 
des confeillers d'état 5 mais pour être confeil- 
ler d'état , il faut avoir acheté une charge de 
maître des requêtes* Un régiment h'eft poind 
le prix des fervices ^ c'eft le prix de la fomme 
que les parens d'un jeune homme ont dépofeé 
pour qu'il aille trois mois de l'année tenir 
table ouverte dans une ville de province. 

Vous voyez clairement combien nous fom- 
mes heureux d'avoir des loix qui nous met* 
tent à l'abri dé ces abus. Chez nous rien 
d'arbitraire finon les grâces que le roi veut 
faire. Les bienfaits émanent de lui} la loi 
fait tout le refte. - 

Si l'autorité atentè illégalement à la liberté 
du moindre citoyen, la loi le venge; le mi» 
îiiftre eft incontinent condamné à l'amendô 
envers le citoyen, & il la paye* 

Ajoutez à tous ces avantages le droit qu^ 
tout homme a parmi nous de parler par fe 
plume à la nation entière. L'art admifablç 
de l'imprimerie eft dans notre ifle auffi libre 
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4ue la.parole« Coœmeiit ue pas sômer ui)yef 
telle légiflation ? 

N Ptjs 4vpn« t. il / eljr vrai j tmijour$.depX: par- 
tis s mais ils tiennent la nation en garde plu- 
tôt qu'ils ne la divi(^||t : <^s deux partis veiU 
lent Tua fur l'autre 5 & fe «difputent ITioniieuf 
d'être les gardiens de 1^ liberté publique : nous 
avons des querelles ; mais nous béniuons toiu 
jours . cette he^reufà conS^tution qui les iak 
naître, 

* 

Votre gouvernement eft.uii bel ouvrage} 
inaii il éft fragile. 

•• ' ' '' ' " A. 

-Notïi lui donnons' quelquefois^ de rude^ 
^ups V ' mais nous ne ie caiSons point. 



"^ -.;, ,: ... _ ^ ;- 4C:-.> 
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Confervez ce précieux monument que Vitu 
te^ligence &, le çoriir^ge/^^ijE élevé : .il voup a 
trop coûté pour que vgu^ le laiffies^ déti:ui^eir 
L'homme eft né Ubjr^j Iç çaeilleur gouverne^ 
ment eft celui qui confepeje plus qu'il- eft 
poffible à chaque mQr,tei çp^ 4pU de la nature* 
t. J^aiS;. croyez *iqoii arapi|ez-vous av^c vo$ 
pplonies, & que la mère^l^ les âUeçrne .19^ 
baténtpasî 
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Des abus. 



o 



N dit qnc le inonde n'^ft gouverné que 
par des abus. Cela efl-il vrai? 



' .' i 



B. 



Je croîs bien qu'il y a pour le moinsmpitic 
abus & moitié ufages tolérables chez les na- 
tions policées, moitié malheur & infortune, 
de même que fur la mer on trouve un. par- 
tage alTez égal de ten^pêtes & de beau teros 
pendant l'année. C'eft ce qui a fait iinaginer 
les deux tonneaux de Jupiter , & la fede des 
manichéens. 

. :. , A. •-. . . .. ^ 

Pardiéû fi JùpiM^z eu deux tonneaux, ce- 
lui du mal était fà tonne dHéidelberg , & ce- 
lui du bien fat à peiiie un cattàud. H y a 
tant* d'abus dans ce rô^nde que dans uil voyagé 
que Je fis à Paris €tk 1751 , on apellait comine 
d'abus 'fiiÉ fdis f)fât femainc pendant toute 
Tannée > au banc A^t<A qu'ils nomment far-- 
lement. 

B. 

Oui, mais à qui apellerons-^nous des abus 
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qui régnent dans la conlUtution de ce monde ? 
N'eft-ce pas un abus énorme que tous les 
animaux fe tuent avec acharnement les uns 
les autres pour fe nourir) <^ue les hommes fe 
tuent beaucoup plus furieulemçnt encor fans 

avoir feulement l'idée de manger ? 

0" - ....>■• 

Ah ! pardonnez-moi , nous nous faidons au-* 
trefcâs la guerre pour lious manger. Maii à 
la longue toutes les. bonnes mltitutions dégé# 
aèrenti 



f * 
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J'ai lu dans un livresque nous n^avoiis J^Utt 
p6t;tant l'autre qu'environ yingt^deux ans % 
vivre; quede ces vingt-deux ans^fi vous tjç* 
tranchez le tems perdu du Ibmmeil & le tem^ 
que nous, perdpns. daiis .k veille, il: fefte.^ 
peiqe quinze ans ci^ir & np^ii^j que fur^ ç^ 
quinze ^xi^ il ne faiit pas compter Ifqifagcç 
qui a'eft qu'un pâifage duvnéant àTexiftencef 
& que fi vous retranchez encor les tourmens 
du corps 5 & les chagrins de ce qu'on apelle 
ame , il ne refte pas trois ans franc & quite 
pour les pliis heureux, & pks fix riidîs pour 
les amreà^ N'eft-ce pas là un Âbûs intoférable ? 

, ' '-.<-.»- ,. * " T 

Eh que .diable eft çqîiclurea-vous ? ordoh*- 
nerc;z-vous que la natûïe^fçiitf autrement; Êûcc 
iqu'eUenëM?. 

O % 
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Je le défirerais du moins. 

- A# 

C'cft un fccret ftlr pour abréger encbr vo- 
tre vie. . ' 

C. 

Laiflbns-là les pas de clerc qu'a fait la na^ 
turc 9 les enfant ^ formés dans la matrice pour 
y périr fouvent & pour donner la mort à 
leur mère, la fource de la vie empoifonnéc 
par un venin qui s'eft glifle de trou en che- 
irille dé l'Amérique en Europe , la vérole qui 
décime le genre-huinain , la pefte toujouré 
fubfiftante en Afrique , les poifons dont la 
terre eft couverte & qui viennent d'eux-mè* 
ines fi aifément, tandis qu'on ne peut avoir 
du froment qù'aVec des peines incroyables. 
Ne parlons que des abus que nous avoiis in- 
troduits nbtîs-mènfiésl - 






B. 

La lifte fçfait longue /dans la focicté perfec- 
tipnn^çu Car.: feus compter Tart d'aifeflîner 
régulièrement le genre-humain par la guerre 
dont nous avons déja.^arlé, nous avons l'art ' 
d'aracher les vètemens & le pain à ceux qui 
fément lé bled ^ qui préparent la Mhe/Part 
d'acumuler tous les tréfoJrs d'une nation en- 
tière dans les cofres de cinq ou fixcent per- 
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fonnes, Part de faire tuer publiquement en 
cérémonie avec une demi -feuille de papier 
ceux qui vous ont déplu, comme une m^ïé^ 
chale â^Ancre 9 un maréchal de Marillac^ un 
duc de Sommerfetf une Marie Stuarti Pufage 
de préparer un homme à la mort par des tor-i 
tures pour connaître fes aflbciés quand il ne 
peut avoir eu d'aâbciés , les bûchers allumés » 
les poignards aiguifés , les échafauts drefTés 
pour des argumens en baratipton, la moitié 
d'une nation ocupée* fans cefle à vexer Tautre 
loyalement. Je parlerais plus longtems qu'£/l 
dras^ fi je voulais faire écrire nos abus fous 
ma didée. 

A. 

Tout cela eft vrai> mais convenez que la 
plupart de ces abus horribles font abolis en 
Angleterre, & commencent à être fort miti- 
gés chez- les autres nations. 

B. 

Je Tavoues mais pourquoi les hommes font- 
ils un peu meilleurs & un peu moins mal- 
heureux qu'ils ne Pitaient du tems à^Alexan-* 
dre F/, de la St. Barthelemi & de Cramwell? 

Ceft qu'on commence à penfer, à s'éclairer 
& à bien écilîre. 

A. 

J'en conviens 5 la fuperftition excita les ora- 
ges , & la philofophie les' apaife. 

3 
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DIX-SEPTIEME ENTRETIEN. 

Sur des chofes ctirieufes, 

XA Propos, monfieur A$ & croyez- vous le 
monde bien anqien'^ 

A, 

Monfieur B > ma fantaifîe eft quUl eft étcrncL 

. <• 

B. 

■ t 

Gek pent fe foutenir par voie d'hypothèfc. 
Tous les* anciens philofophes ont cru la ma- 
tière éternelle. Or de la matière brute à la 
matière organifçe il n^y à quHm pas. 

Les hypothèfes font fort amufiintes; elles 
font fans conféquence. Ce font de^ fonges 
que la bible fait évanouir , car il en faut tou* 
jours revenir à la bibl^,. , . ; ' 

A. ■ 

Sans doute, & nous penfons tous trois dans 
le fond en Pan de grâce 1756, qtJè\d(îpuis la 
création 'du monde 'qui fut faite dcf rien* ju£. 



Sur d£s choses curieuses, aif 

qu'au déluge univcrfel fait avec de Peau créée 
exprès, il le pafia 165^ ans félon la vulgate, 
2309 ans félon le texte fatnaritain , & 2Z6z 
ans félon la tradudtion miraculeufc que nous 
apellons des feptante. Mais j'ai toujours été 
étonné {{vi*Ad($m & Eve notre père & notre 
mère, Abel^ Caïn, Seth^ n'ayent été connus 
de perfonne au monde que de la petite horde 
juive , qui tint le cas {ecretv jutqu^à ce que 
les Juifs d'Alexandrie s'avifaflènt fous le pre- 
mier & le ' fécond des Ptolomées , , de traduire 
fort mal en grec leurs rapfodies abfelument; 
inconnues julques4à au relie de la terre^ 

Il efl: plaifant que nos titres de famille ne 
foient demeurés en dépôt que dans une feule 
branche de notre maifon, & encor chez la 
plus méprifée ; tandis que les Chinois , les In- 
diens, les Periàns, les Egyptiens , les Grecs 
& les Romains n'avaient jamais entendu par- 
ler à! Adam ni âHEve^ 

* * * . ' 

n y a bien pis : c'eft que Sanchoniaton qui' 
vivait inconteftablement avant le téms où l'on* 
place Moife^ & qui a fait une Gcnèfeà fkfa-' 
<;on, comme tant d'autres auteurs^' no^parie^ 
ni "de cet Adam j ni de cette Eve^' It nous- 
donne des parens tout diférens. - . 

C> f 

r ">- 

• , ■ \ .1 :;*;?: • *'fij>'. 

Sur quoi jugez- vous, monncur B, que San^ 
chômât on vivait avant l'épQquead«,itoiJt^^- ' 

O 4 



aitf Sur pss chos^es purieeuss; 

B. 

C'cft que s*îl avait été du teras de Moife^ 
ou après lui, il en aurait fait mention. D écri- 
vait dans Tyr qui floriflait très longtems avant 
que la horde juive eût aquis un coin de terre 
vers la Phçniçie. La langue phénicienne était la 
mère langue du pays; les Phéniciens cultivaient 
les lettres depuis. longtems;; les livres juifs 
l'avouent en plufieurs endroits. Il eft dit ex- 
preflement que^ Caleb s'empara de la ville des 
lettres ( a ) nommée Cariath - Sepher , c*eft-à-. 
dire, ville des livrées ^ apellée depuis Hahir, 
Certainement Sanchoniaton aurait parlé de 
Moïfe , s'il avait été fon Contemporain ou ft>n 
puîné. Il n'eft pas naturel qu'il eût omis 
dans fon hiftoire les mirifiques avantuïes dé 
Mofé on Moïfe 9 comme les dix playcS d'E» 
gypte & les eaux de la met fufpendues à droite 
& à gauche, pour laifler.pafler trois miWiom 
de voleurs fugitifs à pied fec , lefquelles eaux 
retombèrent enfuite fur quelques autres mil- 
lions d'hom'mes^ qui pourfuivaient les voleurs. 
Ce ne font pas là de ces petits faits obfcufs 
& jpurn^liofs qu'un gr^ve hiftorien pafle fous 
fîïenBe, . SoJiGhoniatan ne dit mot àe cçsfxo^ 
ijigeft de Gargantua: donc il n'en Cwaitricn; 
donc il était antéâeur à Moife^ zinCi que-^/o^ 
qui n'en parle pas. Eufèbe {on abréviateur, qui 
entafle tant de fables , n'eût pas manqué de f^ 
prévaloir d'un fi éclatant témoignage. 
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Sur DES CHOSES cukieuses. ai7 

A. 

^ Cette raifon eft fins réplique. Aucune na- 
tion n'a parlé anciennement, des Juifs , ni 
parlé comme les Juifs 5 aucune n'eut une coC 
moçonie qui eut le moindre raport à celle des 
Juifs. Ces malheureux Juifs font fi nouveaux 
qu'ils n'avaient pas même en leur langue de nom 
pour fignifier Dieu. Ils furent obligés d'em- 
prunter le nom à^Admaï des Sidoniens, le 
nom de Jehova ou Hiao des Syriens. Leur 
opiniâtreté, leurs fuperftitions non veUes , leur 
ufure conficrée , font les feules chofes qui leut 
apartiennent en propre. Et il y a toute apa- 
rence que ces poliflbns , chez qui les noms de 
giométrù .& d'a/ironomie furent toujours abfo- 
lument inconnus , n'aprirent enfin à lire & à 
écrire que quand ils furent efclaves à Babi- 
lone. On a déjà prouvé que c'eft-là qu'ils 
connurent Itsfnoms des anges, & même le 
nom d^Ifraéïj comme ce ti^^sfuige juif Flavieu 
Jofepb l'avoue lui-même. 

Quoi! tous les anciens ' peuples ont eu une 
Genèfe antérieure à celle des Juifs, & toute 
diférente ? 

^ ^ A.. 

Cela eft inconteftable. .Voyfiz. le Shajla Se 
k VédiWi des Indiens , les cinq Kings des Chi*. 

O ç 
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ndis, le Zend des premiers Perlàns, le TtmM 
ou Mercure trifinegifie des Egj'ptiensj Adam 
leur eft aulH incomiu que le (ont les ancêtres 
de tant de marquis & de barons dont l'Europe 
fourmille. 

C. 

Point S! Adam f Cela efl; bien trifte. Tous 
nos almanacs comptent depuis Adam. 

A. 

Ils compteront comme il leur plaira » les 
itrmnes mignùnes ne font pas mes archives* 

B. 

Si bien donc que monfieur A eft pré-ada* 
mite ? 

' A. 

Je fuis pré^fatutnien , pré-ofinte , pré-bra« 
mite , pré-pandorite. 

a 

Et furquoi fondez -vous votre belle liypo- 
thèfe d'nn monde éternel? 






Ar 

. - • 

Pour vous le dire, il faut que vous écou- 
tiez patiemment quelques petits préliminaires. 
"^ Jfe ne fais jG nous avons raifonné jufqu'ici 
biéh ôU'mal binais je fais que nous avons rai- 
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fonné , & que nous fommes tous les trois des 
êtres ititelligens. Or des êtres intellîgens ne 
peuvent avoir été formés par un être brut , 
aveugle, infenfible: il y a certainement quel- 
que diférence entre les idées de NejPion Se des, 
crotes de mulet. L'intelligence de Netp^on 
venait- donc d'une autre intelligence. 

Quand nous voyons une belle machine , 
nous difons qu'il y a un bon machinifte, & 
que ce machinifte a un excellent entendement. 
Le monde eft aflùrément une machine admU 
arable, donc il y a dans le monde une ad mi* 
rable intelligence quelque part où elle foit. 
Cet argument eft vieux , & n'Qtï eft pas plus 
mauvais. 

Tous les corps vivans font compofés de le- 
viers', de poulies^ qui àgiflent fuivant les loix 
de la méchanique, de liqueurs que les loix 
de rhydroftatique font perpétuellement cir- 
culer 5 & quand oh fonge que tous ces êtres 
ont du fentiment qui n'a aucun raport à leur 
organilàtion , on eft acablé de furprife. 

Le mouvement des aftres, celui de notre 
petitç terre autour du foleil, tout s'opère ei^ 
vertu des loix de la mathématique la pîus 
profonde. Comment Platon qui ne cbnnaiC 
lait pas une de ces loix, le chimérique PAi- 
tchi ijui dilait que la terre était fondée fur 
Tiii triangle équilatère, & l'eau fur un trian* 
gle redlangle, le ridicule P/aiJo;/ qui dit qu'il 
ne peut y avoir que cinq mondes, pfttce qu'il 
il'y a que. cinq corpS réguliers; commentât 
di$-je,-'Hgnoràiit Ptooô, qui ne favait pas feu. 
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lement la trigonométrie Tphérique, a-t-il eu 
cependant un génie afTez beau, un inftinâ 
àâeziieureux, pour apcUer Dieu Vétemel gé(h 
mètre 9 pour ientir qu'il exifte une intelli- 
gence formatrice ? 

B. 

Je me fuis amufé autrefois à lire Platon. 
11 ed clair que nous lui devons toute lamé- 
taphydque du chriftianifme s tous les pères 
grecs furent fans contredit platoniciens. Mais 
quel raport tout cela peut-il avoir à Téternité 
du monde dont vous nous parlez ?. 

A. 

Allons pied à pied , s'il vous plaî{:. H y a 
une intelligence qui anime le monde: Spinofa 
lui-même Tavoue. Il eft impoilîble de fc de- J 
batre contre cette vérité qui nous environne 
& qui nous preûe de tous i;^tés. 

c. 

J'ai cependant ço^inu des mutins qui difenî 
qu'il n'y a point dintelligence formatrice, & 
que le mouvement fçul a formé par lui-même 
tout ce que nous voyons & tout ce que nous 
fommes. Ils vous difent hardinient, lacona- 
bin^ifon de cet univers était poflîble puif- 
qu'oUe exifte j donc il était poflîble que le 
mouvement feul l'araqgeât. Prenez quatre 
aftcçs feulement , Mars , Vénus , Meifcurc & 
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U terre , ne fongeons d'abord qu'à la place 
où ils font , en faifant abftradion de tout le 
refte , & voyons combien nous avons de pro- 
babilités pour que le feul mouvement les 
mette, à ces places rerpedlîves. Nous n'avons 
que Vingt-quatre hazards dans cette combinai- 
lonj c'eft-à-dire, il n'y a que vingt- quatre 
contre un à parier , que ces aftres ie trouve- 
ront où ils font les uns par raport aux au- 
tres* Ajoutons à ces quatre globes celui de 
Jupiter 5 il n'y aura que cent vingt contre un 
a parier , que Jupiter , Mars , Vénus , Mer- 
cure & .notre globe , feront placés où nous 
les voyons. \ ' 

Ajoutez -y enfin Saturne , il n'y aura que 
fept cent vingt hazards contre un , pour mettre 
ces fix groâes planètes dans l'arangement 
qu'elles gardent entre 'elles félon leurs diftan- 
ces données. Il eft donc démontré qu'en fept 
cent vingt jets , le ftul mouvenient a pu met- 
tre ces fix planètes principales dans leur ordre. 

Prenez enfuite tous les aftres feCondaires, 
toutes leurs combinaifons , tous leurs niôii- 
vemens , tous les êtres qui végètent, qui vi- 
vent, qui fentent, qui penfent, qui agiHènt 
*èàtf§ tou| les globes, vous n'aurez qu'à aug- 
'mWnter lé; nombre des hazards j multipliez ce 
nombre dans toute l'éternité, jufgiffau nom- 
bre qu'é notre faibléfle aplellé infini.^ il y aura 
toujours une unité en .faveur de la formation 
du monde , tel qu'il' eft par le feul mouve- 
fjnient j; dgiicjil ^ft.poffible que dansjtçaite l'é- 
tenûtè le feul mouvement de la matière ait 
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produit l'univers entier tel qu'il exifte. Voila 
le raifonnement de ces meilleurs* , 

■ A. 

l?ardpn , mon cher ami C f cette . lupofî- 
tion me paraît prodigieufement ridicule pouf 
deux raifons , la première c'eft que dans, cet 
univers il y a des êtres intelligens , & que 
vous ne fauriez prouver qu'il foit polBble que 
le feul mouvement produife l'entendement. 
La féconde , c'eft que de votre propre aveu 
il y a l'infini contré un à parier ', qu'une 
caufe intelligente formatrice anime l'univers. 
Qpand on eft tout feul vis-i-vis l'infini, oh 
eft bien pauvre. 

Ençor une fois j Spinofa lui - même admet 
cette intelligence. Pourquoi voulez- vous aller 
plus loin que lui , & plonger par un fot or- 
gueil vôtre faible raifon dans un abîme où 
Spinofa n'a pas ofé defcendre ? fentez -vous 
. bien l'e^wtrême folie de dire que c'eft une paiifc 
aveugle qui fait que le quare d'une révolu- 
tion d'une planète eft toujours au quaré des 
réyolutions des autres planètes , comme. Je 
cube. 4^2 fa diftance eft au cube des diftaiicés 
^des autrçs au centre commun ? Mes anÛS» 
.pu les aftres font de grands géomètres , oil 
l'Eteirnel géomètre a arangé les aftres. 



; ' .* ! j « • • 



C. 

Péjift ^d'injures, s'il vous plait. Spimfa. n?«i 



Sur I)B8 choses cVRi^uses. 923 

difait point j il eft plus aifé de dire des in- 
jures que des raifons. Je vous acorde une 
intelligence formatrice répandue dans ce mon- 
de , je veux bien dire avec Virgile : 

Mens agitât molem & magm Je corpore mifcet» 

Je ne (bis pas de ces gens qui difent que 
les aftres , les hommes , les animauic , les 
végétaux^ la penfée, font Téfet d'un coup 
de dez. 

A. 

Pardon de -m'èfre mis en colère, j'avais le 
fpléen i' mais en me fâchant je n'eu avais pas 
mollis raifon. 



B. 



* -4 






Alttons^ au fait fans nous fâcher. Comment 
en ^metteiit \m Dieu , pouve^vous fouteniif 
par hypoçhèfe que le monde cft éternel? 

. fî '. . . 

f '^ M * • ' f • • *\» < , ^ ' I » 

* > • 

\ Commeljje .foutiens par voie de thèfè que 
les rayon;' du foleil ,r9t^t au/Ii anciens que 
te% àftr^, - . 






Voija' uttç plaîfante itii^^fiàtîon f quoi ! du 
fumier', \&ti "bâchfeHm'^rf Tl^ologie , dés pu- 
ces , 'de's^ litiges , &^ ^û'iSu? ;" Àoù^ ferions ' des 
'éma«âtiôiisiè fe DMt^? : '^ . : . •: 



( 
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n y a certainement du diyit)i 4a#s . une pv^ 
ce; elle faute cinquante fois fa hauteur. Elle 
ne s^eft pas donné cet avantage. 

Qpoi ! les puces exiftçnt de tqute élîcrnité? 

Il le faut bien , puifqu*elles édifient aii- 
jourd'hui , & qu'elles étaient hier $ & quH 
n'y a nulle raifôn pour qu'elles n^ayent pa? 
toujours exifté. Car fi elles font inutiles i 
elles ne doivent jamaiî être î & dès qu'une 
cfpèce a l'exiftence , il eft impoffiblc de prou- 
ver qu'elle ne l*ait pas toujours eUé. - Vou&icz- 
vous que ^Etemel géomètre eût été engourdi 
une éternité entière ? Ce ne ferait pas la pci* 
ne d'être géomètre & architede pour piffet 
une éternité fans combiner & fans bâtir. Sofl 
eflènce eft de produire , puifqu'iL a produit î 
il exffie néce^rement;, donc t(?iit ce îiui eft 
en lui eft effèhtielle'niént néceffalré. Oh né 
peut dépouiller un être de fon efleilce V ^ 
alors il ceflerait d'être.* l)ieu eft agiflant, donc 
il a toujours agi^- d.pnp le mondp .eft,,une éma- 
nation éternelle de, lui-même. jDoric quicon^ 




nité> 
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lîité ; & toutes les comfeinaifons font paities 
de TEtrcî éofribinateur de toute éternité; L'hom- 
me , leferpent, raràignéé5f ÎTiLlitre, le colfc 
maçon , ont toujours exiilé j parce qu'ils étaienÉ 
poHiJbleSi 

Quoi i vous trôyëz que îe Demiourgos, h 
fuHraricé formatrice , le grand Etre a fait toufe 
ce qui était à faire ? 

■ A; ■ ■ 

' Je rîtriàgjrié ainfi. Sûhé cela lî n'eut poîriii 
ifê Pêtrfe héceflôirémém formateur ; vous eA 
féfiez tiri bavrier ktîpiiiflant du pàirefleUx qtÂ 
îî'aûf oit travail lé qu'à ' uilé très petite partie 
<te fon ouvragé.' « 

• ' -, ' . I r , ^^ 






Qiioi ! d'autres mondeà feraient îiripôflîbles ? 

A ' 



!jn . - . ,.- 



f I- 



t 1 I 



;; ..Ge}^ ppjurait !?îen être : autrémerit il y ài^i 
tait une caufe éte/n^ll? ^ , nécèlTâire y agiifan^ 
par fon éiTence , qui pouvant les faire ne les 
aurait point faits. Oïf'.une telle caufe qui n'a^ 
point d'éFet me femble auiS abfurde qu'un 
3BÏet faais ksaufêw . - 



C. 



Mais bîeri des genà pourtant difent que 
Mélanges. Tome X. P 
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& il a fait. Je ne conçois pas tV^utre liberté. 
Vous favez que la liberté d'indiférence eft 
un mot vide de fbns. 

B. 

En tonfciénce, ètes^vous bien f^t de vo* 
tre fyftème ? 

A. 

Moi ! je tit fuis fûi: de rien. Je crois qu'il 
y a fan Etre intelligent , une puîflance forma- 
tricei un Dieu. ]t tâtonne dans Pobiburité 
fur tout le refte. J'afirme une idée aujour- 
d'hui, j'^ doute demain : après demain je la 
nie : & je puis me tromper tous les jours. 
Tons les philofophes HÎe bonne foi que j'ai 
rus m'.ont avoué , ^ùand ils étaient un ;peu 
en poitite' de vin, que le grand Etre ne leur 
^ pas donné une portion d'évidence plus forte 
que la mienne. f 

Penfez-vous qu*Epkure vît toujours bien 
clairement fa déclinaifon des atomes ? que 
Defcartes fût perfuadé^de fà matière ftriée? 
croyez-moi , Leibnitz riait de fes monades & 
de fbn harmonie préétablie. TiUimed riait 
de fes montagnes formées par la mer. L'au- 
teur des molécules organiques efl aflez favant 
Sf, aflez galant hpmme pour en rîre. ,^^peux 
augures , comme vous /avez , rient .cqinin? 
des fous quand ils fe rencontrent^ Il n'y à 
que le jéfuite irlandais NéeMmm qui ne ri« 
point de fes anguilles. , :: .J 



«.., r 
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B. 

n eft vrai qu*cn fait d© fyftèmes , il faut 
toujours fe réferver le droit de rire le lende- 
main de Ces idées de la veille. 

a 

Je fuk très aîfe d'avoir trouvé un vieur 
philofbphe anglais qui rit après s'être fachd, 
& qui croit férieufement ça Dieu. Cela elfe 
très édifiant. 

A. 

Ouï» tèteble», je croîs en Dieu , & je 
crois beaucoup plus que les tiniverfîtés d'Oxi 
fofd & de Cambridge » & que tous les prêtres^ 
de mon pays. Car tous ces gens-là font aflèz 
ferrés pour vouloir qu'on ne l'adore que de- 
puis environ fix mille ans : & moi je veux 
qu'on l'ait adoré pendant l'éternité. Je ne 
connais point de maître fans domeftiquçs > 
de roi fans fùjets , de père fans en&us , ni 
de caufe £aiis. éfet^ 

C. 

D^îacord, nou^ en fommes convenus. Mais 
là y mettez la main fur la confcience ; croyez- 
vous un Dieu rémunérateur & punifleur qui 
diftribue des prix & des peines à des créatu- 
res qui font émanées de lui, & qui néceffai-^ 
' rement font dans fes mains comme l'argile: 
fous les. mains* du potier ? . 



%io Sur des choses curieuses; 

Ne trouvez* vous pas Jupiter fort ridicule 
d'avoir jette d'un coup de pied Vulcain du 
ciel en terre , parce que Vulcain éteit boiteux 
des deux jambes ? Je ne fais rien de 6 iojufte. 
Or l'éternelle &. fuprème inteUigencé dpif 
être jufte 5 réternol amour doit chérir fes en- 
fans , leur épargner les coups de pieds , & 
ne les pas chaffer de la maifon pour les avoir 
fait naître lui-même néGcflairemerit aivec de^ 
vilaines jambes. 

A.* 

Je fais tout ce qu'on a dit fur cette matière 
abftrufe, & je ne m'en fouçie gpèrQs. Jev/eux 
que mon procujrçyr i rnpn (tailleur > ^es va- 
lets, ma femme mêmcj crpypnt pn piçu; ^ 
je m'imagine que j'.en fer^i moins \glé ^ 
moins coçu^ 

C, 

Vous vous moquez du monde. J'ai connu 
vingt dévotes qui ont donné à Içurs maris des 
héritiers étrangers, 

A, 

pt moi j'en ^ wpny une que la oif^inte 
4e Dieu a retenue» ^ cela me Cufiç. Qypi 
donc a votre avis vos vingt dévergonâéps 
. auraiet>t-elles çté plus fidèles en étant athées? 
En un mot toutes les nations policées ont 
adn^i? djBs dieux récompenfeurs & puniâp^r?* 
& je fuis; çitoj^en du mondp^ 
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B. 

Ceft fort bien fait 5 tnais ne vaudrait. il 
pas miey? que TintelUgence formatrice n'eût 
rien à punir? Et d'iailleur^ quand, comment 
punira-t-elle ? 

A. 

Je n'en fais rien par moi-même ; mais en- 
cor une fois il ne faut point ébranler une 
opinion fî utile au genre - humain. Je vous 
abandotine tout le refte. Je vqus abandon-, 
nerai n^èmc mon monde éternel fi vous le 
voulez abfolument , quoique je tienne bien 
fort à ce fyftème. Qjie nous importe aprè^ 
tout que ce monde foit éternel ou qu'il tfcié 
d'avant-hier ? Vivons-y doucement , adoroni 
Dieu 9 foyonsjuites & bienfaifafls. Voila re& 
fentiel , voila la conclufîon de toute difputéi 
Que les barbares intolérans foient l'exécra- 
tion du genre-humain , & que chacun penfë 
comme il voudra. 



Amen. Allons boire, nous réjouir ,& béniç 
le grand Etre. \ 



^^ 
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CONVERSATION 

Pe monfieur P intendant des Menus en exeifn 
cice , avec monjiewr Vahbé Brize^. 

JlL y a quelque tems qu 'Un jurifconfulte de 
Tordre des avocats ayant; été confulté par une 
perfanne de l'ordre des^GOmédicns , pour fa? 
voir à quel poinçon doit fiiétxir ceux qui ont 
pné bellç voix , des geftes . nobles , du fcntit 
xnwt , du goût , & tous les talen$ néceflaires 
cour parjef en public , l'avocat examina l'a? 
îaire dans ( a ) Tprdre des loix, L'ordre des 
Gonvuliapnnaires ayant déféré cet ouvrage à 
l'ordre delà grand'çhamhre fiégeante à Paris, 
icelle ^ décçrné un. ordre, à fon houreau de 
brûler la confultation , comme ijn mandement 
d'évêque pu comme un livre de jéfuite. Je 
me flate qu'elle fera le- même honneur à la 
petite converfation de monfieur l'intendant 
des Menus en exercice , & de nionfieur ï'abb^ 
Prizel. Je fus préfent a cette converfation: 
je l'ai fidèlement recueillie , & en voici un pe^ 
tit précis? que çhaq\ie lefteyr de l'oydre de 



AVEC Mr. l^àbbé BR1S5EL. âît 

(Beux qui ont Iç fens commyn peut étefndre à 
fon gré. 

Je fupofe , difait Pintendant des Menus à 
Tabbé Brizel , que nous n'eviflîons jamais en- 
ieudu parler de comédie a\'Bnt Louis XIV 9 }0 
fupofe que ce prince eût été le premier qui 
eût donné des fpeâacles , qu'il eût fait corn- 

Î)ofer Cinna , Athalie , & le Mifmtrope , qu'il 
es eût fait repréfentçr par des feigneurs & 
des danies, devant tous les ambaHadeurs de 
l'Europe i je demande s'il ferait tombé dans 
l'cfprit du curé la Cbétardie^ ou du curé Fan-- 
tin^ connus tous deux par les mêmes avanr 
tures , ou d'un feul autre curé , ou d'un leul 
habitué , ou d*un feul moine , d'excommuniei? 
ces feigneurs & ces dames , 9c Louis XIV l»i- 
jnême , de leir refvifer le facrement de maria* 
ge & la fépulture ? Non, fans doute, dit l'abbé 
prizel^ une fi abfurde impertinei^^je H'duraiç 
pafle par la tête de perfonne. 
' Je vais plus loin , dit l'intendant des Menus^ 
Quand Louis XIV & toute fa cour danfèren» 
fur le théâtre , quand Lquîs XV dan fa avec 
tant de jeunes feigneurs de fbn âge dans la 
falle des Thuileries, pçnfcz-vous qu'ils ayent 
été excommuniés ? Voiis vous moquez de moi, 
dit l'abbé l^rizel : nous fommes bien bêtes , je 
Tavouel mais nous ne le fommes pas affez ppu^ 
imaginer une telle fotife. 

Mais , dit l'intendant , vous avez du moins 
excommunié le pieux obhé û^Aubignac ^ le pè- 
re le Bojfu fupérieur de fainte Geneviève , le 
père Rapiu i l'abbé Gj'avinu , le père Brumoy ; 
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le père Porée, madame Dacier^ tous ceux qui 
ont d'après Arijiote enfeigné l'art de la tragé- 
die & de répopee ? On n'cft pas encor jora- 
bé dans cet excès de barbarie, repartit Brizd; 
il eft vrai que Tabbé de la Cojie^ monfieur 
de la Solle , & l'auteur des nouvelles eccléfiat 
tiquçs , prétendent que la déclamation , 1^ 
fnufique & la danfe font un péché mortel; 
qu'il n'a été permis à David de danfer que 
devant l'arche , & que de plus David , Louis 
XIV & Louis XV , n'ont point danfé pour de 
l'argent j que l'impératrice des Romains n'a 
jamais chanté qu'en préfence de quelques 
perfonnes de la cour 5 & qu'on ne fe donne 
Je plaifir d'excommunier que ceux qui gagnent 
quelque chofe à parier , ou à chanter > ou à 
danfer en public. 

Il eft donc clair, dit l'intendant, que s'il 
y avT|it eu un impôt fous le nom de menus 
flaifirs du roi^ & que cet impôt eût fçrvi à 
payer les frais des fpedacles de fa majeûé, 
le roi encourait la peine de l'excommunication^ 
félon le bon plaifir de tout prêtre qui voudrait 
lancer cette belle foudre lur la tète de fa ma- 
jefté très chrétienne. 
. Vous nous embaraflèz beaucoup , dit BrizeL 

Je veux vous pouflèr, dit le Menu. Non- 
Teulement Louij XIV ^ mais le cardinal Maz^ 
rit^ , le cardinal de Richelieu , l'archevêque 
TriJJIno , le pape Léon X dépenfèrent beaucoup 
à faire jouer des tragédies, des comédies» & 
des opéras- Les peuples contribuèrent à ces 
^épenfes : je ne trouve pourtant pas dans 
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l*hiftoire de Péglife qu'aucun viauirc de Si. 
Sulpice ait cxcommujiié pour cela le pap^ 
Léon X & ces cardinaux. 

Pourquoi donc naademoifellc le Couvreur ^ 
t-elle cté 4)ortée dans un ftacre au coin de la 
rue de Bourgogne? pourquoi le lieur jRowia- 
gnefi ^ adleur de notre croupe italienne , a-t-U 
été inhumé dans un grand chemin comnie un 
ancien Romain ? Pourquoi une aélrice des 
chœurs difcordans de l'académie royale de mu^ 
fique ^-t^elle été trois jours dans fa cave ? 

{pourquoi toutes ces perfonnes font-elles bru- 
ées à petit feu, fan^ avoir de corps , jufqu^ap 
jour du jugement dernier, & feront-elles brî^- 
iéts à tout jamais après ce jugement , qu^n^ 
elles auront- retrouvé leurs corps ? C'eft uni- 
quement 5 dites-vous , . parce qu'on paye, vingt 
lois au parterre. 

Cependant ces vingt fous ne changent point 
l'efpèce: tes chofes ne font ni meilleure^, ni 
pires , fpk qu'on les paye , foit qu'on les a}t 
gratis. Un de frofundis tire également une 
ame du purgatoire , foit qu'on le chante pour 
dixécus en mufique , foit qu'on vous le don- 
ne en faux-bourdon pour douze francs s foit 
qu'on vous le pfalmodie par charité. Donc 
Cinna & Athalie ne font pas plus diaboliques 
quand ils font repréfentés pour vingt fous , 
que quand le roi veut bien en gratifier fa cour* 
Or (î on n'a pa^ excommunié Louis X/r quand 
il 4an{à pour fbn plaifîr, ni l'impératrice quand 
elle a joué un opéra , il ne paraît pas jufte 
qu'on exconmiume x^eux quij donnçnt ce pl^- 
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iîr pour quelque argent, avec la pcrmiffion 
du roi de France ou de l'impératrice. 

L'abbé Brizel fentit la force de cet argu- 
ment s il répondit: ainfi ; il y a des tempé- 
rammens : tout dépend fagement de la volonté 
arbitraire d'un curé ou d*un vicaire. Nous 
fommes aflez heureux & aflez fages , pour n'a- 
voir en France aucune règle certaine. On 
îi'ofa pas enterrer l'illuftre & inimitable Mo- 
lière d^ns la paroiffe St. Euftache y mais il eut 
le bonheur d'être porté dan& la chapeHe de 
St. Jofeph , fdon notre belle & faine eoûtu- 
■me de faire des charniers de nos. temples. Il 
eft vrai que St. Eujlache eft un fi graad faint» 
qu'il n'y avait pas moyen de faire porter chez; 
lui par quatre habitués le corps de l'iniame 
auteur du Mifantrofe^ Mais enfin fmta Jo* 
feph eft une confolation j c'eft toujours de la 
terre fainte, H y a une prodigietufe diférence 
entre la terre fainte & la profane ; la premièîe 
eft incomparablement plus légère ;; & puis > 
tant vaut rhomme, tant vaut faterre^ Celle 
où eft Molih'e y a gagné de la réputation. 
Or cet homme ayant été inhumé dans une 
chapelle ne peut être damné comme made- 
moifelle le Couvreur^ & Romagnefi y qui fofit 
fur les chemins. Peut-être eft- il en purga- 
toire pour avoir fait le Tartufe i je n'en vou- 
drais pas jurer. Mais je fuis fur du.falut de 
Jean-Èaptijie Lulli y violon de mademoiftlle, 
muficien du roi, furintendant de la mufiqi?^ 
du roi 5 qui joua dans Carifelli & dans Faut" 
- ceaiipiac , & qui de plus 4tait' Florentin 3: celui" 
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là eft monté au ciet comme j'y monterai 5 
cela eft claie , car il a un beau tombeau de 
roarbrç à St. Euftache. 11 n\ pas tâté de h 
voirie : il n*y a qu'heur & malheur en ee tj^ow* 
de. C'eft ôinG que raiibnna monfieur Tabbe 
Brizcli & c'cft puiflàmment raifonner. 

LUntendiant des Menus , gui fait Thiftoire ^ 
lui répHqua.) vous avez cateiidu parler du ré* 
vcrend p^re Girardi il était forçiier, cela eft 
de feit. , Il eft avéré;. qu'il, enforcela fa penî* 
tente en. luldomiant. Je.fouet tout doucemçnti 
De plus ilfoufla fuç. elle., .comme font tous 
les lorciejrs. Seize jauges . déclarèrent ,ôirara 
jnagfcipn, . Cependant ipftit; entci^é. én.terrç 
faia|e.,. Dy;çs-moi pçyr.quqi un honuue^qui 
eft à la fois jéfuite& forcier a pourtant; > m^U 
gré ces deux , litres ,' te^ honneurs ,de la jTégul- 
ture.v &:,qu? mfdempifeile, C/airow ne lesi î\Ur 
rait pas» .fî elle avait je ijialhpur de mourir 
imigédiatement après, avoir joué Paulme^ fa- 
quelle Pauline ne fort du théâtre que ppuç 
s'ajl^ .faire .batifer ? ^ ', . .' ,. ^ v- ^ 

-.i? :yî9¥^ ^h déjà dit , repondit Fabbé .Briie/i 
jjqe, çgU*eft arWtraire, J'enterrerais ,4p^ Jtou^ 

ïRflS^gSÇ^fi "?^^^"^PÎf^l'^. Clah;ont, s'il y,,avatt 
Hftg^os hwpraire à. g^ner^; mais il fapeuç 
qu'il fe trouve un curé qui fafle leid^^lçj 
alors p^,|iç:s'avifera,,gas .de, faire du fracas eii 
fa. favieur, ;& d'apellçr, com,me;. d'abus g^p^Ur 
iementi, .Les adleurs de fe niajefté fqfit:4-QJCf 
difjj^ire des, icitoyens i>és d^ familles pauvres.^ 
leurs parens n'qnt ni afre:ç;d'argç;it, ifij. kffc^ 
h.otédit pQur iga^çer uarpr^oçèsi le.j^ubli^ 
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he s*en foucie guéres) il )o\jÂt^ àû^ tadens dé 
htadémoifôlte /e Couvreur p^ndRnt fa vie^ il 
la laifla traiter comitie un chien aptes iàmoît) 
& lie fit qu'e*i rire. 

L'exemple des* forclefs cft beaucoup plus 
férieux. Il était certain autrefois quHl yavait 
des forciers j il éft Certain aujourd'hui qu'il 
tf y en a point, en dépit des {éiie PfoVen* 
^aui qui crurent Girard fi habile. Çôpen- 
dant l'excommunication fubfifte - torijoufti 
Tant pis pour vous fi véu% manquez â6 for- 
tiers 5 hou^ n'irons pas^ changei* ttois rituels 
parce que le raondç a changé r nous fônirrfei 
tomme le médeciii dô' Wtt^'^retf^^ac ; il ttooi 
faut tirt malade, & noui? le prèhoiSs- oùnooi 
j)ouvoh$. ' ' 

* On excommunié' ayîfi les faùtëf^feà i 8 y 
«na; & i'avoùe qu''il dl ttiftb tiU?ort corili* 
nue à les flétrir , car felles s*eA rfto^ijuerit' f^ 
ni vu des ttuécfe eii Picardie; îl eft ^rè^èin* 
géi'eux d'oîenfet- dègfandes' com^ghies, & 
d'exppfer les fopdres de P-égHfeali 'im^th êd 
perfbnrres puifÉirltési -mats pour tlroîs t)ù ^a- 
trè cent pauvres comédiens , rétiàitdui dàitth 
France, ' il n'y i rîeiv à craihdré-^eil' ' )èi ¥ai* 
tant comme les fiiutërèltes i & Cottithe cépt.âîrf 
nouent J'aigulllettîe. >* • loti j: ; :: 

'Je vais vous dite quc^ute chofe da'JihW fert) 
ftiônfieur rintfetid^rtt. N'èttes-vôus'paàfflif^uit 
fermier*- généràT? Nèk , monfietir , dît f ÎB* 
tendatit; mon oncié âvîlit cette place, nH)rt 
pèrç létaît receveur -génëf al dei frtttilces^,' & 
tous deux étaidntiféctétiàires dui^dii, ainfiqt^ 
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mon grand-père. Eh bien , répliqua Brizel , 
votre oncle , votre père , & votre grand-père , 
font excommuniés, anathématifés , damnés à 
tout jamais ; & quiconque en doute eft un 
impie, un monftre, en un mot un philo- 
fophe. 

Le Menu a ce difcours ne fut' sHl devait 
rire, ou batre l'abbé Brizel. Il prit le part^ 
de rire. Je voudrais bien , monfieur, dit-il au 
Brizel , que vous me montraffiez la btillc ou 
ïe concile qui damnent les receveurs des fit. 
hances du roi, & les adjudicataires des cinq 
grpfles fermes du roi. Je voiis montrerai vingt 
çoiiciles , dit le Brtzéli je vous ferai voir^^lus , 
je vous ferai lire dans l'éVangile que tout te^ 
ceveur dés deniers royaux ell mis au rang 
des païens , & vous aprendrez par les' anu 
ciennes conftitutions qu'il ne leur était p^^ 
permis d'entrer dans Téglife aux premiers fié- 
des. ' Sicut ethnicus ^ ,pubticanus eft un pat 
fage aflez ^ connu : la loi de l'églife a été ini- 
variable îni cet article ; l'anathème potté con- 
tre les fermiers , contre lés receveurs dés doua- 
nes , n'a jamais été révoqué; Et* vous vouu 
Içz qu'on révoque celui qui a été lancé conu 
tre les adleurs qui jouaient encor d^ns>les 
premiers fiécles V Œdipe de Sophocle^ anathème 
quîfubfifte contre ceux quiherepréfententpiUg 
YÇEdipe de Corneille. Commencez par tirer de 
l'eii^fer votre père , votre grand-père & : vot;rè 
oncle : & puis noua compoferons avec la troupe 
dç fa aiajefté. 









V 
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Vous extravaguez, monfieur Brizel^ dit l'in- 
tendant: mon père était fcignéur de paroiflèj 
il eft enterré dans ia chapelle: mon oncle lui 
fit faire un maufolée de marbre àuilî beau que 
jcelui de Litllii & fi Ton curé lui avait jamais 
parlé de [^etlmicus & du publkams , il l'aurait 
fait mettre dans un eu de balîe fofle. Je vcuï 
bien croire que Sti Mathieu à damilé les era- 
ployés des fermes $ après l'avoir été i & qu'ils 
îe tenaient à la porté dd l'églife dans les pre- 
miers temsr mais vous aVouereii que pérfonne 
iaujourd'hui h'ofe nous le dire en facé;i& fi 
nous fommes excoiujmuriiéSi c'eft incognito. 

Juftementj dit ÊrizeU vous y êtes. Ori 
Jaifle Vethnicus & }e pnbliçàuus dans révarigile; 
on n^ouvre point les anciens rituels, & on vit 
.paifiblement avec lés fermiers-généraux j pour- 
Vu qu'ils donnent beaucoup d'argent quand ili 
rendent le pain béni. 

Monfieur iHntèndartt s^apàifa uri peu} itiais 
il ne pouvait digérer Vethncus & le piibluamis. 
Je vous prie v^iori^ cher Brizel y dit -il, de 
4n'aprendrc pourquoi on a inféré * cette fatyfe 
dans vos livres ^ & pourquoi on nous traitait 
û mal dans les preiniers tems. 

Cela eft tout fimple, dit- Br/W.*' deux qui 
•hrononcîaient cette excommunication étaient 
éé pauvres gens , dont les trois quarts étaient 
Tuife, pûrmi lelquels il fe mêla un quart dé 
pauvres Grecs.. Les. Romains étaient leurs 
rfirftresr les receveurs des tributs étaient ou 
Romains ou choifis par les Romains j c'était 
irn fecret infaillible d'atirer à foi te petit peu- 
ple t 
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pie, que d'anathématifer les commis de la 
douane; On hait toujours des vainqueurs , 
des maîtres & des commis. La populace cou<^ 
rait après des gens qui prêchaient Tégalité i 
& qui damnaient meffieurs des fermes. Criez 
au nom de Dieu contre les puiiTances , & con'>. 
tre les intpôtsj vous aurez infailliblement la 
cailaille pour vous, fî on vous lailTe faire j 
'& quand vous aurez un aflez grand nombre 
de canailles à vos ordres , alors il fe trouvera 
des geils d'efprit qui lui mettront une fellc 
iur le dos , un mords à la bouche , & qui 
monteront deflus pour l'enverfer les états & 
les trônes. Alors on bâtira un nouvel édifice * 
luaîs on coiiferverâ les premières pierres j quoi- 
que brutes & informes , parce qu'elles ont 
letvi autrefois , & qu'elles font chères aux 
peuples ; on les encadrera proprement avec 
les nouveaux marbres $ avec les pierreries & 
For qui feront prodigués î & il y aura même 
toujours de vieux antiquaires j qui préfére- 
ront les anciens cailloux aux marbres nou^ 
veaux. 

Ceftlà, monfieur, Phiftoirefuccintede ce 
qui eft arivé parmi nous. La France a été 
longtems barbare ; & aujourd'hui qu'elle com^ 
mence à fe civilifer^ if y a encor des gens 
^tachés à l'ancienne barbarie. Nous avons , 
par exemple , un petit nombre de gens de bieA 
qui voudraient priver les fermiers - généraux 
de toutes leurs richefïès, condamnées- dans 
l'évangile, & priver le public d'un art auifî 
noble qu'innocent, que l'évangile rt'a jamais 

Mélanges. TomeX, Q. 
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Srofcrit, & dontaucun apôtre n'a jamais parlé. 
lais la faine partie du clergé laifle les finan- 
ciers fe damner en paix , & permet feulement 
qu'on excoqimunie les comédiens pour la forme. 
J'entends , dit l'intendant des Menus i vous 
niénage2 les financiers , parce qu'ils vous don- 
nent à dîner j vous tombez fur les comédiens 
qui ne vous en donnent pas. Monfieur, on- 
blie2-vous que les comédiens font gagés par 
le roi 5 & que vous ne pouvez pas excom- 
munier un oficier du roi faif^nt fa charge? 
Donc il ne vous eft pas permis d'excommu- 
nier un comédien du roi , jouant Cinna & Fo- 
lyeuSe par ordre du roi. 

Et où avez- vous pris , dit Brizelj que nous 
ne pouvons damner un oficier du roi ? c'eft 
aparemment dans vos libertés de l'églifc galli- 
cane ? Mais ne favei - vous pas que nous ex- 
communions les rois eux-mêmes ? Nous avons 
profcritle grand Heitri IV ^ & Henri IIU & 
Louis XII le père du peuple, tandis qu'il con- 
voquait un concile à Pife, Se Philippe le bel ^ 
& Philippe- Aiigiip , & Louis VIII, & Philippe If 
& le faint roi Robert , quoique! brûlât des 
hérétiques. Sachez que nous fommes les maîf 
très d'anathématifer tous^ les princes , & de 
les faire mourir de mort fubite ; & après cela 
vous irez vous lamenter de ce que nous tom- 
bons fur quelques princes de théâtre. 

L'intendant des Menus xxn peu fâché lui 
coupa la parole , & lui dit 2 monfieur, ex- 
communiez mes maîtres tant qu'il vous plai- 
ra , ils fauront bien vous punir s mais ft^ 
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PCX que c'eft moi qui porte aux acfteurs de 
la majefté l'ordre de venir fe damner de- 
vant elle. S'ils Ibnt hors du giron , je fuis 
auflî hors du giron; s'ils pèchent mortelle- 
ment en faifant verfer des larmes à des hom- 
mes vertueux dans des pièces vertueufes, c'eft 
moi qui les fais pécher : s'ils vont à tous les 
diables, c'eft moi qui les y mène. Je recois 
Tordre des premiers gentilshommes de la charnu 
bre, ils font plus coupables que moi; le roi 
& la reine , qui ordonnent qu'on les amufe & 
qu'on les inllruife , font cent fois plus cou- 
pables encor. Si vous retranchez du corps 
de réglife les foldats, il eft fur que vous re- 
tranchez auflî les oficicrs & les généraux; vous 
re vous tirerez jamais de là. Voyez , s'il 
vous plait, à quel point vous êtes abfurdes; 
vous foufrez que^^es citoyeiTs au fervice de 
fa majetté foient jettes aux chiens , pendant 
qu'à Rome , & dans tous les autres pays , on 
les traite honnêtement pendant leur vie , & 
après leur mort. 

Brizffl réporidit : ne voyez- vous pas que c'eft 
parce que nous fommes un peuple grave, fé- 
rieux , conféquent , fupérieur en tout aux au- 
tres peuples Y La moitié de Paris eft convul- 
fionnaire,' il faut que ces gens-là enimpofent 
à ces libertins qui fe contentent d'obéir au roi, 
qui ne controllent point fes aâions , qui ai- 
ment faperfonne, qui lui payent avec allé- 
greffe de quoi foutenir la gloire de fon trô- 
ne , qui après avoir fatisfim à leur devoir 
paffent doucement leur vie à cultiver les arts > 

a 2 



244 Conversât, d'un int. des Menus 

qui reîpcâent Sophocle & Euripide , & qui fe 
damnent à vivre en honnêtes gens. 

Ce monde-ci (il fout que j'en convienne) 
eft un compofé de fripons , de fanatiques 9 & 
d'imbéciles , parmi lefquels il y a un petit 
troupeau féparé qu'on apellc /^ bonne compa- 
gnie i ce petit troupeau étant riche , bien éle- 
vé , inftruit , poli , ett comme la fleur du genre- 
humain ; c'eft pour lui que les plaifîrs honnê- 
tes font faits ; c'eft pour lui plaire que les plus 
grands - hommes ont travaillé; c'eft lui qui 
domie la réputation; & pour vous dire tout, 
c'eft lui qui nous méprife , en nous faifant po- 
liteife quand il nous rencontre. Nous tâchons 
tous de trouver accès auprès de ce petit nom- 
bre d'hommes choifis ; & depuis les jéfuites 
jufqu'aux capucins , depuis le père Que/nelpi^ 
qu*au maraut qui fait la gazette eccléfiaftique^, 
nous nous plions en mille manières pour avoir 
quelque crédit fur ce petit nombre , dont nous 
ne pouvons jamais être. Si nous trouvons 

Îiuelque dame qui nous écoute , nous lui per- 
iiadons qu'il eft eflentiel , pour aller au ciel , 
d'avoir les joues pâles , & que la couleur rou- 
ge déplait mortellement. aux faints du para- 
dis. La dame quite le rouge , & nous tirons 
de l'argent d'elle. 

Nous aimons à prêcher , parce qu'on loue 
les chaifes ; mais comment voulez - vous que 
les honnêtes gens écoutent un ennuyeux dif- 
cours , divifé en trois points , quand il a l'ef- 
prit rempli des beaux morceaux de Cinnct^ 
dfe PolyeuSe , des Horaces , de Pompée , de Phè- 
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dre &. à^Athalie ? Ceft là ce qui nous dé- 
fefpère. 

Nous entrons chez une dame de qualité ; 
nous demandons ce qu'on penfe du dernier 
fermon du prédicateur de St. Roch j le fils 
de la maifon nous répond par une tirade de 
Racine. Avez^vous lu l'œuvre des (îx jours? 
difons-nous ; on nous réplique qu'il y a une 
tragédie nouvelle. Enfin le tems aproche où 
nous ne gouvernerons plus que les difgraciés 
& la halle. Cela donne de l'humeur, & alors 
on excommunie qui on peut. 

Il n'en eft pas ainfi à Rome & dans les 
autres états de l'Europe. Quand on a chanté 
à St. Jean de Latran , ou à St. Pierre , une 
belle meflè à grands chœurs à quatre parties , 
& que vingt châtrés ont fredonné un motet , 
tout eft dit ; on va prendre le foir du choco- 
lat à l'opéra de St. Ambroife , & perfonne ne 
s'avife d'y trouver à redire. On fe garde bien 
d'excommunier la fignora Cw^ow, la fignora 
Fauftina 9 la fignora Bar^armi , encor moins le 
fignor Fariftelli , chevalier de Calatrava & 
adeur' de l'opéra, qui a des diamans gros 
comme mon pouce. 

Les gens qui font les maîtres chez eux 
ne font jamais perfécuteurs ; voila pourquoi 
un roi qui n'eft point contredit eft toujours 
un bon roi , pour peu qu'il ait le fens com- 
mun. Il n'y a de méchans que les petits qui 
cherchent à être les maîtres. Il n'y a que 
ceux-là qui perfécutent pour fe donner de la 

CL 3 
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confidération. Le pape eft alTez puiflant en Ita- 
lie, pour n'avoir pas befoin d'excommunier 
d'honnêtes gens qui ont des talens eftimables ; 
mais il ett des animaux dans Paris , aux che- 
veux plats , & à l'efprit de même , qui font 
dans la népeflité de fe faire valoir. S'ils ne 
cabalent pas , s'ils ne prêchent pas le rigorit 
me , s'ils ne crient pas contre les beaux arts , 
ils fe trouvent anéantis dans la foule. Les 
palîans ne regardent les chiens que quand ils 
aboyent , & on veut être regardé. Tout eft 
jaloufie de métier dans ce monde. Je vous^ 
dis notre fecret j ne me décelez pas ; & fai- 
tes-moi le plaiiîr de me donner une loge gril- 
lée à la première tragédie de monfiçur Collar^ 
deau. 

Je vous le promets , dit l'intendant des Afe- 
nns y mais achevez de me révéler vos myftè- 
rcs. Pourquoi , de tous ceux à qui j'ai parlé 
de cette afeire , n'y en a-t-il pas un qui ne 
œnvienne que l'excommunication contre une 
fociété gagée par le roi ell le comble de fin- 
fo^ence & du ridicule ? & pourquoi, en mê- 
me tems, perfonne ne travaille- t-il à lever ce 
fcandale? 

Je crois vous avoir déjà répondu, dit /?W- 
7^1^ en vous avouant que tout eft contradic- 
tion chez nous. La France, à parler férieufe* 
ment, elt le royaiime de l'efprit & de la fo- 
tife, de l'induftrie & de la pareife, de la phi- 
lofophie & du fanatifme , de la gaieté & du 
pédantifme, des loix & des abus , du bon goût 






AVEC Mr. l'abbé Brizel. 247 

& de rimpcrtinence. La contradidion ridi- 
cule de la gloire de Cinna , & de Tinfamie de 
ceux qui repréfentent Cinna i le droit cju'ont 
les évèques d'avoir un banc particulier aux 
repréfentations de Cinna , & le droit d'ana- 
thématifer les aéleurs , l'auteur , & les fpeda- 
teurs , font afTàrément une incompatibilité di« 
gne de la folie de ce peuple ; mais trouvez-moi 
dans le monde un écabliifement qui ne foit 
pas contradiéloire. 

Dites-moi pourquoi les apôtres ayant tous 
été circoncis , les quinze premiers évèques de 
Jérufalem ayant été circoncis , vous n'êtes pas 
circoncis ? pourquoi la défenfe de manger du 
, boudin n'ayant jamais été levée, vous qian- 
gez impunément du boudin ? pourquoi les 
apôtres ayant gagné leur pain à travailler de 
leurs mains, leurs fuccefleurs regorgent de ri- 
cheflès & d'honneurs ? pourquoi St. Jofepb 
ayant été charpentier , & fon divin fils ayant 
daigné être élevé dans ce métier , fon vicaire 
a chafle les empereurs, & s'eft mis fans faqon 
à leur place ? pourquoi a-t-on excommunié , 
anathématifé pendant des (iécles ceux qui ^di- 
faient que le St. Efprit procède da père & 
du fils 'i & pourquoi damne-t-on aujourd'hui 
ceux qui penfent le contraire ? 

Pourquoi eft- il expreflement défendu dans 
l'évangile de fe remarier , quand on a fait 
caiTer fon mariage , & que nous permettons 
qu'on fe remarie? Dites-moi comment le mê- 
me mariage eft annullé à Paris, & fubfifte 
dans Avignon ? ^ 

a 4 



248 Conversât, p^uk int. dej Menus 

Et pour vous parler du théâtre que vous 
aimez, expliquez-nous comment vous aplau- 
diflez à la brutale & facflieufe infolence de Joad, 
qui fiiit couper la tète à Athalie , parce qu'elle 
voulait élever fon petit-fils Joas chez elle ; 
tandis que fi un prêtre ofait parmi nous aten^ 
ter quelque chofe de femblable contre les per- 
fonnes du fang royal , il n'y a pas un citoyen 
qui ne le condamnât au dernier fgplice 'i 

Tout dépend de l'ufagé. La danfe, paT 
exemple, a été chez prefque tous les peuples 
une fonftipn religieufe ; les Juifs même dan», 
fèrent par dévotion. Si l'archevêque de Paris 
s'avifait à la grand' mefle de danfer pieufè^ 
ment une loure ou une chaconne , on en ri,- 
rait comme de fcs billets de confefEonj on 
repréfente encor dçs ades fàcramentaux à Ma,, 
drid les jours de fêtes; un comédien fait Jér 
Ais-Chritt , un autre fait le diable , une ac^ 
trice eft la Ste. Vierge, une ^utre Madelame à 
fa toilette , Arlequin dit ave Maria , Judas 
dit fon pater. 

Pendant ce tems-là même on brûle quel- 
quefois en cérémonie des defcendans de notre 
bon père Abraham ,• & tandis qu'ils cuifent , 
on leur chante gravement les cnatîfons pieur 
fes d'un de leurs rois traduites en mauvais la^- 
tin. Malgré tout cela il y a à la cour de 
Madrid autant de fens commun, de politefiè 
& d'efprit qu'en aucune cour de l'Europe. 

On bénit à Rome des chevaux i fi nous fki- 
fions bénir nos atelages à Ste. Geneviève » 
la moitié de Paris crierai^ au fcandale. 
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Je ne veux point faire Un tableau de tou- 
tes les contradidions de ce monde s il fau- 
drait que je paflaffe ma vie à peindre. Non- 
feulement nous nous contredifons perpétuelle- 
ment dans nos principes & dans nos aâions» 
ipais toutes les profeilîons font contraires les 
unes aux autres j c'eft une guerre fecrette 
qui ne finira jamais. L'homme d'églife eft 
l'ennemi né de l'homme de robe, celui -ci du 
conrtifan , le chanoine du moine , certains co- 
médiens d'autres comédiens j & chacun donne 
à fon voifîn loyalement tous les dégoûts dont 
il peut s'avifer. La pire efpèce de toutes, 
je Favoue , eft celle des prétendus réforma- 
teurs. Ce font des malades qui font fâchés 
que les autres fe portent bien; ils défendent 
' les ragoûts dont ils ne mangent pas. 

J'aime votre franchife , dit le Menu. Lait 
fons paifiblement fubfifter de vieilles fotifes ; 
peut-être tomberont - elles d'elles - mêmes , & 
nos petits enfans nous traiteront comme de 
bonnes gens , comme nous traitons nos pères 
d'imbéciles. Lailfons les Tartufes crier encor 
quelque tems, ,& dès demain je vous mène 
à la comédie du Tartufe. 
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N confultait un homme , qui avait quel- 
que coiinaiiFance du cœur humain , fur une 
tragédie qu'on devait repréfenter : il répon- 
dit qu'il y avait tant d'efprit dans cette pièce; 
qu'il doutait de fon fuccès. Quoi ? àiï^ 
t-on, eft-ce là un défaut dans un tems ou 
tout le monde veut avoir de l'efprit, ou Fou 
n'écrit que pour montrer qu'on en a, où le 
public aplaudit même aux penfées lés plus fauf- 
fes, quand elles font brillantes? Oui, fans 
doute , on aplaudira le premier jour, & on 
S'ennuyera le fécond. 

Ce qu'on apelle efprit eft tantôt une corn* 
paraifon nouvelle, tantôt une alluGon fine: 
ici l'abus d'un mot qu'on préfente dans ua 
fensj & qu'on laifle entendre dans un autre} 
là un raport délicat entre deux idées peu coai- 
munes : ç'eft une métaphore fingulièrej c'cft 
une recherche de ce qu'un objet ne préfente 
pas d'abord , mais de ce qui eft en étet dans 
lui } c'eft l'art , ou de réunir deux chofes 
éloignées, ou de divifer deux chofes qui pa- 
raiifent fe joindre , ou de les opofer l'une à 
l'autre j c'eft celui de ne dire qu'à moitié fa 
j)enfée pour la laiflcr deviner. Enfin je vous 
parlerais de toutes les ditérentes faqons de 
montrer de l'efprit fi j'en avais davantage > 
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maïs tous ces brillans (& je ne parle pas des 
faux-brillans) ne conviennent point, ou con« 
viennent fort rarement à un ouvrage férieux 
& qui doit intéreiTer. La raifon en eft , qu'a- 
lors c'eft l'auteur qui paraît, & que le public 
ne veut voir que le héros. Or ce héros eft 
toujours, ou dans la palfion, ouen danger. 
Le danger & les paflîons ne cherchent point 
Te (prit- Priant & Héctibe ne font point d'é- 
pigrammes , quand leurs enfans font égorgés 
dans Troye embrafée: Didon ne foupire point 
en madrigaux , en volant au bûcher fur lequel 
elle va s'immoler : Démqfthène n'a point de 
jolies penfées , quand il anime les Athéniens 
à la guerre i s'il eu avait, il ferait un rhéteur, 
& il eft un homme d'état. 

L'art de l'admirable Racine eft bien au-defl 
fus de ce qu'on apelle efprit ,• mais fi Pyrrhus 
s'exprimait toujours dans ce ftile : 

Vaincu , chargé de fers , de regrets confumé , 
: Brûlé de plus de feux que je n'en allumai , 
Hélas J fus-je jamais fi cruel que vous l'êtes ? 

fi Orejle continuait toujours à dire , 

Que les Scythes font moins cruels qu^Hermîone ; 

ces deux perfonnages ne toucheraient point 
du tout : on s'apercevrait que la vraie paffion 
s'ocupe rarement de pareilles com parai fo ns , 
& qu'il y a peu de proportion entrg les feux 
réels dont Troye fut confumée, & les feux 
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de l'amour de Pyrrhus $ entre les Scyth» 
qui immolent des hommes , & Hermione qui 
n'aima point Orejie. Chtna dit en parlant de 
Pompée : 

Le ciel choifit fa mort , pour fervir dignement 
D'une marque étemelle à ce grand changement » 
Et devait cet honneur aux mânes d'un tel homme , 
D'emporter avec eux la liberté de Rome. 

Cette penfée a un très grand éclat : il y a 
là beaucoup d'efprit, & même un air de gran- 
deur qui impofe» Je fuis fur que ces vers , 
prononcés avec l'entoufiafme & l'art d'un bon 
ncfteur , feront aplaudis ; mais je fuis fur que 
la pièce de Cinjia , écrite toute dans ce goût» 
n'aurait jamais été jouée longtems. En éfet ♦ 
pourquoi le ciel devait - il faire l'honneur i 
Pompée de rendre les Romains efclaves après 
fa mort? Le contraire ferait plus vrai: les 
mânes de Pompée devraiait plutôt obtenir du 
ciel le maintien éternel de cette liberté pour 
laquelle on fupofe qu'il combatit & qu'il 
mourut. 

Que ferait - ce donc qu'un ouvrage rempli 
da penfées recherchées & problématiques ? 
Combien font fupé rieurs à toutes ces idées 
brillantes ces vers fimples & naturels ? 

Cînna , tu t'ta fouvicns , & veux m'aflaffiner 1 
Soyons aigis , Cinna , c'eft moi qui t'en convie. 
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Ce n^eft pas ce qu'on apelle efpriti c'eft le 
fublime & le fimple qui font la vraye beauté. 

Que dans Rodogune^ Antiochiis dife de fa 
maitreflè qui le quite, après lui avoir indi- 
gnement propofé de tuer fa mère : 

Elle fuit , mais en Farthe , en nous per(;ant le cœur* 

Antiochus a de l'efpriti c'eft faire une épi* 
gramme contre Rodogune : c'eft comparer in- 
génieufement les dernières paroles qu'elle dit 
en s'en allant aux flèches que les Parthes lan- 
çaient en fuyant. Mais ce n'eft pas parce 
que fa maîtrelTe s'en va , que la propofition 
de tuer fa mère eft révoltante : qu'elle forte > 
ou. qu'elle demeure , Antiochus a également le 
cœur percé. L'épigramme eft donc fauife; 
& fî Rodogune ne fortait pas, cette mauvaife 
épigramme ne pouvait plus trouver place. 

Je choiiis exprès ces exemples dans les meil- 
leurs auteurs , afin qu'ils foient plus frapans. 
Je ne relève pas dans eux les pointes & les 
jeux de mots dont on fent le faux aifément : 
il n'y a peribnne qui ne rie, quand dans la 
tragédie de la toifon d'or Hipfipile dit à Mi-- 
dée , en faifant allufion à fes fortilèges : 

Je n'ai que des atraits , & vous avez des charmes. 

Coimeilk trouva le théâtre & tous les genres 
de litérature infedés de ces puérilités, qu'il. 
fe permit rarement. Je ne veux parler ici 
que de ces traits d'efpric , qui feraient admis 
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ailleurs , & qye le genre férieux réprouve. On 
pourait apUquer à leurs auteurs ce mot de 
Plutarqtie , traduit avec cette heureufe naïveté 
d' Amiot : tu tiens fans fropos beaucoup de bons 
propos. 

Il me revient dans la mémoire un de ces 
traits brillans que j'ai vu citer comme un 
modèle dans beaucoup d'ouvrages de goût, 
& même dans le traité des études de feu mon- 
Geur Rollin. Ge morceau eft tiré de la belle 
oraifon funèbre du grand Turenne , compofce 
par Fléchier. Il eft vrai que dans cette orai- 
fon Fléchier égala prefque le fublime Bojfuet, 
que j'ai apellé & que j'apelle encor /f y^«/ /jowr- 
tne éloquent parmi tant d'écrivains élégans ; 
mais il me femble que le trait dont je pacle 
n'eût pas été employé par l'évêque de Meaux. 
Le voici. 

„ Puiflances ennemies de la France, vous 
33 vivez, & l'efprit de la charité chrétienne 
^ m'interdit de faire aucun fouhait pour vo- 
53 tre mort , &c. ; mais vous vivez , & je 
33 plains dans cette chaire un vertueux capi-» 
33 taine dont les intentidns étaient pures, &c. 

Une apoftrophe dans ce goût eût été con- 
venable à Rome dans la guerre civile, après 
l'aflaffinat de Pompée^ ou dans Londres après 
le meurtre de Charles /, parce qu'en éfet il 
s'agiHait des intérêts de Pompée & de Charles L 
Mais eft -il décent de fouhaiter adroitement 
en chaire la mort dé l'empereur , 4" roi d'EC- 
pagne & des éledeurs , & de mettre en ba- 
lance avec eux le général d'armée d'un roi 
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leur ennemi ? Les intentions d'un capitaine, 
qui ne peuvent être que de fervir fon prin- 
ce , doivent-elles être comparées avec les inté- 
rêts politiques des têtes couronnées contre lef- 
quelles il fervait ? Que dirait on d'un Alle- 
mand qui eût Ibuhaité la mort au roi de Fran- 
ce , à propos de la perte du général Merci 
dont les intentions étaient pures (*)? Pour- 
quoi donc ce paflage a-t-il toujours été loué 
par tous les rhéteurs ? C'eft que la figure 
çft en elle-même belle & pathétique ^ mais ils 
n'examinaient point le fonds & la convenance 
de la penfée. Plutarqtie eût dit à Fléchier : 
tu as tenu fans propos un très beau propos. 

Je reviens à mon paradoxe , que tous ces 
brillans auxquels on donne le nom d^efprit 
ne doivent point trouver place dan^ les grands 
ouvrages ^ faits pour inftrùire ou pour tou- 
cher : je dirai même qu'ils doivent être ban- 
nis de l'opcra. La mufique exprime les paf. 
fions , les Tentimens , les images : mais où font 
les acords qui peuvent rendre une épigram- 
mc ? Qitmatilt était quelquefois négligé , mais 
il était toujours naturel. 

De tous nos opéras , celui qui eft le plus 
orné, ou plutôt acablé de cet efprit épigram- 
matique , elt le ballet du triomphe des arts , 
compofé par un homme aimable, qui penfa 



(*) Fléchier avait tiré mot pour mot la moitié ilc cette 
ioraifon funèbre du mare'chal de Turenne de celle que ré- 
voque de Grenoble. TÀngenàe avait fiiite d'un duc de Sa- 
voy ç* Qr ce morceau , qui. était convenable pour nn fou- 
• verain , ne l'eft pas pour m fujet 
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toujours finement , & qui s'exprima de mè^ 
me ', mais qui par Tabus de ce talent con- 
tribua un peu à la décadence dôs lettres , après 
les beaux jours de Louis XIV. Dans ce bal- 
let , où Pygmalion anime fa ftatue) il lui dit: 

Vos premiers mouvetnens ont été de m'^er. 

Je me fouviens d'avoir entendu admirer ce 
vers dans ma jeunefle par quelques pcrfoa- 
nés. Qui ne voit qi^e les mouvemetis du 
corps de la ftatue font ici confondus avec les 
mouvemens du cœur, & que dans aucun fens 
la phrafe n'eft françaife ; que c'eft en éfet une 
pointe, une plaifanterie ? Comment le pou- 
vait-il faire qu'un homme qui avait tant d*ef* 
prit n'en eût pas afféz pour retrancher ces 
fautes éblouiiTantes ? Ce même hpmme qui 
méprifait Homère & qui le traduifit , qui en 
le traduifant crut le coriger , & en l'abré- 
geant crut le faire lire < s'avife de donner de 
l'efprit à Homère. C'eft lui qui en faifant re- 
paraître Achille réconcilié avec les Grecs, prêts 
à le venger , fait crier à tout le camp , 

Que ne vaincra-t-il point? il s'eft vaincu ïuî-même. 

Il faut être bien amoureux du faux bel cC 
prit, pour faire dire une pointe à cinquante 
mille hommes. 

Ces jeux de l'imagination, ces finefles, ces 
tours , ces traits faillans , ces gayetés , ces p&* 
tites fentences coupées , ces familiarités ingé- ^ 

nièufe 
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liieufes qu'an prodigue aujourd'hui , he con>« 
viennent qu'aux petits ouvrages de pur agré- 
ment* La façade du Louvre de Ferrûult eli 
jûmple & majeftuèufe* Uii cabinet peut re- 
cevoir avec grâce de petits ornemens. Aye^ 
autant d'cfprit que Vous voudrez » ou que 
vous pourez ^ «dans un madrigal ^ dans dos 
vers légers , dans une fcêne de comédie qui 
ne fera ni paifionnée ^ ni naïve , dans un 
compliment ^ dans un petit roman , dans une 
lettre , où vous vous égayerez pour égayer vos 
sumis. 

Loin que îXvè teproché à Voiture d'avoîf 
mis de l'efprit dans fes lettres , f ai trouvé aU 
contraire , qu'il n'en avait pas alfez , quoi- 
qu'il le cherchât toujours. On dit que les 
maitresà danfer font mal la révérence, parce 
qu'ils la veulent trop bien faire. J'ai cru quô 
Ywure était fouvent dans ce cas : les meiU 
kigres lettres font étudiées j on fent qu'il ie 
tatigue , pour trouver ce qui fe préfente fî 
mat;urellcment au comte Antoine HmHilton , à 
madame de Sévigné^ & à tant d'autres da- 
mes qui écrivent fans éforts ces bagatelles , 
«deux que Voiture ne les écrivait avec peine. 
ïkfpréckux , qui avait ofé comparer Voiture à 
.Horace i dans fes premières fatyres, changea 
d'avis quand fon goût fut meuri par l'âge. 
Je fai^ qu'il importe très peu aux afaires de 
pe monde, que Voiture foît ou ne foit pa$ 
U« gffand génie , qu'il ait fait feulement queU 
%tt(BS jolies lettres , ou que toutes fes plaifaiu 
terîe3 foi^nt des modèles^ . Mais pour nous 

Mélanges. Tome X. R 
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fan? vouloir toujoi^rs eaççiteç les i^flioW- J^ 
dqape.ici 4^ Wh^ ço^feils, fans 4«Utc. Les 
^kJ9 9KW pP^r inçi-Ri^Qje ? Jielas wAÎ 
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ri^îdfir feç^icQ aux betjies - tetli^s , n» rogw» 
Mp (fe i^ pris les aîkfi % no§ écrives ♦ &jîc 
i9iitQS pa^ides yx^l^UleSi (k hfàffti-CQnt es ceux 
q3|i çu. prenait Vetkn pquniéonfc dcvenit cb& 

Ijçfql^V^ge fe fait ra|»çer.. S'il y avait eu une 
i£i^ui£^iQn ]kémm k lUope, jnau& n'aurions: 
î^^JQUfd'hwi ni Hmmce^ ni Jm>enal 9 ni les ŒOh^ 
y^^s philpfophiquQs de Ciceron. Si Mikon^ 
^ry^kn-K Popi', & ioc^^> n'avaient pas été lu 
l^es, r^jî^eiçFre n'apurait eu ni des poètes, 
ni dejs pfeilqfQ|^he&; il y a je ne fm quoi de 
ujrç à profcrire. Tioîpriiïierie ; & c'eftkprof- 
çfitQ . que la qr^p.. gëniea Contentcz^vou^ dft 
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réprirtier févcrement les libelles diâunatoires , 
parce ^ue ce font des crimes : mai^ tandis 
^a^Dû àéhif hardiitieïit des recueils de ces ifi- 
fèiàes cailottes , & tant d'autres produétions qui 
méritent Vhoïtevk & le mépris, foufreitf au 
moins que Bayh entre en France ^ & que 
celui ^l &it tant d'honheur à Ùl patrie tCy 
foit pias de contrebande. 

Vous me dites ^e les magifttats qui régtT. 
{eht la dotrnne de la litérature Te pUiignèAt 
4u'it y a trop de livres. G'cft cbnttne fi le 
prévôt des marchands fe plaignait qu'il y tkt 
k Paris trop die denrées^ £n athète t}ui veut. 
Une itmnenfe bibliothèqiic reflètnbJe à la ville 
de P^ris , dans laquelle il y a près de huit 
cent mille hommeàc vou5 tie Vivez pas aVec 
tout ce câhos : vous y choifiilez quelque fo* 
eiké i & vous en changez; On traite les li- 
vres de même; On prend quelques amis dans^ 
la foule! Il y aura fept oU huit cent mille 
controvetfiftcs r quinze 6u feize mille romans^ 
que vous ne lirez point 4 une Ibulb de feuiU 
les pénodiqueis qpe vous jetterez au feu oprès^ 
les avoir lues. L'hoiiime'dé goût ne lit qw 
le btm > hùns: rhbmbie d^état pclrmet le bdi & 
le n^auvûis. : » 

Lts :penfées desrhotnmes i&nt devenues un 
t3bj«t important àù o6<nimeaxe. Les Hbratres 
iKÎIlandtiis gagnetit bn hiillièn par an v p^rc& 
^e IrtJ Fr^tîçais ont «u de Pefprid; ;ifUtt;'Jtdî-î 
4[\ntt: médiocre ett^ je te .feis bifeit^ jpaiirti les 
livrés^ ce qu^aft ^us le mendie tm^fotiicittf 
i^ttt 'àfvoir de Timagination. OU sTea^mo- 
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.que/ mais on le foufre: Ce roniaitfiaît vî- 
Vi'e; & .l\iuteur qui 1^ compoféy & le li- 
braii^ qui le débite, & le fondeur ,• &i'im- 
primeur , & le papetier , & le rcHriir , & le 
colporteur, & le marchand de mauvais vifl, 
à qoî tous ceux-là portevrt leur argent* L'ou- 
vragé amufe encor deux ou trois heures quel- 
ques femmes avec lerqtielfeiil faut de h non- 
• veau te en Hvres , comme en tout l© reftc. 
^Ainfi tout méprifablè jquHI eft, il^aiproduit 
ddtix chofes importantes, du prc^t & 4u 
pteiOr. . '' : • - i 

Les fpedacles méritent -dncérphis d'arten- 
tion 5 je ne les conlîdère pié ^ Comme. 'WBkûài'> 
pmoiv qui retire les jeîmes ^eng de Ja débau- 
chd 5' cette idée ferait 'celle d'uii cUré' igno- 
rànti . Il y. a affez de tems avant & après les 
fpedades ; pour faire ufage de ce peîi dcLmo- 
mens qu'on donné à des ^p^lai&s de p^ffegc» 
immédiatement fuivis^ du dégoià. D*aitteuis 
on ne vsl pas aux fpedàdiQs. tous lies* jours. 
Et daiis la multitude, de^ nos citoyens /il'.n'y 
a pas quatre niillehommcyoùi les fréquentent 
nvec quelqxie afllduité. .' ! . . 

Je'r^arde la tragédie & la comédie: commiB 
des leqons de vertu , de raifon & de .bienfcaii- 
ce. iCorneille^ ancien iloinaih parmi les Eran* 
çiîs, 'à' établi .une) école dé grandeur dtoe$ 
î&: Molièra a fondé celle de ila vie civile» Lefe 
^fénics^franicais fbrmés par eux apeileht du fond 
de l'Europe les étitan^eri qui viennent sïnlH 
truirc bhei nous, & quii;oontribuent à^'ahoo^ 
dançe^de Péris, Nosp^uvifés font;iw»irixîdfl 
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produit de ces ouvrages, qui nous foumeu 
tant jufqu'aux nations qui nous haïflent. Tout 
bien ppfé , il faut être ennemi de fa patrie, 
pour condamner nos fpeâades. Un magii^ 
trat. qui t. parce qu'il a acheté cher un once 
de judicature^ ofe penfer. qu'il ne lui con- 
vient pas de voir Cinna, montre beaucoup de 
gravité & bien peu de goût. 

Il y aura toujours dans notre nation polie 
de ce$ âmes qui tiendront du Goth & du 
Vandale » je ne connais pojur vrais Fran<;ais. 
que ceux qui aiment les arcs & les encoura* 
gent. Ce goût commence , il eft vrai, à lan- 
guir parmi nous -, nou$ fommes des iîbari-. 
tes , l^âes des faveurs .de nos maitreflès.. 
Nous jou^Tops des veillas .dç$/ grands - honw 
mes» qui ont travaillé poyr nos phtiiirs» & 
pour ceux des .fiéclés à. ve^iir > comme nou^ 
recevons Içs produéliopsrde: lii nature j oii 
dirait qu'elles nous font dues; il n'y a quQ 
cent ans que nous mangions du gland ; les 
Triptolèmes qui nous ont donné le froment 
le plus pur, nous foiit indifércns; rien ne 
réveille cet efprit da nonchalance pour les 
grandes chofcs , qui . f^ mêle toujours avec 
notre vivacité pour 4es petites. 

Nous mettons tousT les ans plus d'induC 
trie & plus d'invention dans nos tabatières , 
& dans nos autres colifichets , que les An- 
glais n'en ont mis à fe rendis les maîtres 
des mers , à faire monter Teau par le moyen 
du feu > & à caLculer l'aberration de la lu* 

^ 4 
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mière. Les anciens Romaitls élevaient dés 
prodiges d'architeilure pour taire combatre 
des bêtes $ 8ç nous n'avons pas fu depuis 
Vtn fiécle bâtir feulement une falle paiTable 
pour V faire repréfenter les chefs - d'œuvre 
de réfprit humain. Le centième de l'argent 
des cartes fufirait pour avoir des falles de 
fpedacles plus belles que le théâtre de Pont- 
fie : mais quel homme dans Paris éft ani^ 
mé de l'amour du public ï On jdUe , on 
foupe , on ifiédit , oh fait des niaûvaifes 
chanfons , Ik on s^endort dans là ttupidité^ 
pour recommencer le lendemain fon cercle 
de légèreté & d'iridiférençe. Vous , mon* 
iîeur , qui avez au moiiis une petite place 
dfins laquelle vous êtes à portée ite donner 
de bons confeilà , tâchez de réveiller cette \é^ 
thargie barbare, & faites, fi vous pouvez, 
du bien aux Içtçreïî qui çn put ïmx fait i 

h fronce* 
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N peuple qui fut ^exemple des nations, 
qui leur enfeigna tous les arts , & rtiêmé ce- 
lui de la guerre , le ibaîtire dés Romains oui 
ont été nos maîtres , la Grèce èlifiil, parmi les 
înftitutions qu^on adniiré ehcôr , avait établi 
Tufage de confacrer par dés éliges Funèbres 
la mémoire des citoyens qui avalértt répandu 
leur Tang pour la patrie, Côdtùnlè digiiè 
d'Athèiies , digne d'une natîoiï Vàletaféufe & 
humaine , dîgtte de nous! pcmif^u^i ^^ ^^ fui- 
vrions-nous pas ? nous longtienis leè heureut 
rivaux en tarit dé genres de cette nation tet 

Ïjedablà ? I^oiirquoi nous renfermer dans Tu;, 
âge de ne célébrer après leur mort que çeuk 
qui, ayant été donnes 'til Ipei^açlé ati monde 
par leur élévation , ont été fatigués d'eiicenfe 
pendant leur vie ? 

Il eft jufte fans ^oute , il importe aU geïit'e'- 
liumain, de loiier les Tifus, les Trajans^ lés 
XjOuîs Xiî , les Henri IV ^ & ceux qui leut 
refleniblerit. Mais ne reridra-t-on jartiais (\u\ 
îâ dignité ces devoirs fî intéreifitns & fi chers, 
QWand ils font rendus à la perfonné ; fi vaini 

* R 5 
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quand ils ne font qu'une partie néceflaire clig- 
ne pompe funèbre, quand le cœur n'eft point 
touché , quand la vanité feule de l'orateur 
parle à la vanité des hommes , & que dans 
\m difcours compofé, & dans une divifion 
forcée , on s'épuife en éloges \^gueî5 qui paf- 
'fent avec la fumée des flambeaux funéraires? 
Du moins , s'il faut célébrer toujours ceux 
qui ont été grands , réveillons quelquefois la 
cendre de eeux qui ont été utiles. Heureuï 
ïans doute , ( fi la voix des vivans peut percer 
la nuit des tombeaux) heureux le magiftrsrt 
immortalifé par le même organe , qui avait 
f^iit verfer tànt'de pleurs fur la mort de Ma* 
rie iF Angleterre , & qui fut digne de célébrer 
J,e grand Condé ! Mais fi la cendre de Michd 
Je Tellier reçut tant d'honneurs, eft-il un bon 
citoyen qui ne demande aujourd'hui ♦ les a- 
t-on rendus au grand Colbert , à cet homme 
qui fit naître tant d'abondance en ranimant 
tant d'incjultrie, qui porta fes vues fupérieu- 
res jufqu'aux extrémités de la terre , qui ren- 
dit la Ffance la dominatrice des mers , & à 
,qui nous devons une grandeur & une félicité 
Jongtems inconnue ? 

O mémoire ! ô noms du pfetit nombre d'hofli- 
ines qui ont bien fervi l'état! vivez éternel- 
lement ; mais furtout ne përiflèz pas tout en- 
tiers , vous guerriers qui êtes morts pour nous 
défendre. C'eft votre 'fang qui nous a valu 
des vidoires 5 c'eft fur vos corps déchirés & 
palpitans que vos compagnons ont marché à 
l'ennemi , &^ qu'ils ont m§nté à tant de rem» 



pàrt&^ c'eft à vous^ que nous devons une paiic 
^rieufe, achetée par votre perte. Plus la 
.guierre cft un fléau épouvantable , raflemblant 
&US lui toutes les calamités & tous les crimes, 
^rfus grande doit être notre rçconnaiflànce en- 
vers ces braves compatriotes, qui ont péri 
pour nous donner cet^tç paix heureufe, qui 
.doit être Punique but de la guerre, & le feul 
fih')tt de ra,nxbition d^un vrai monarque. 

' FaiWes & infènfës mortels que nous fom- 
mes , qui raifonnons tant fur nos devoirs , 
qui >aYons tant aprofondi notre nature , nos 
malheurs & nos faiblelFes , nous taifons fan? 
CjBflT^ retentir nos temples de reproches & dç 
condamnations s nous anathématifons les plusr 
légères irégularités de la conduite , les plus 
feerèt^ complaisances des cœurs ; nous ton- 
Môm comre;des; viçeç , -contre des défauts, 
Wndamnaj)les il eftvrjai, mais qui troublent? 
à peine la fociété. Cependant quel|e voijç 
phargiée d'annoncer la vertu -s'çft jamais élevée 
xxMjjtrç ce crime lî grand & fi univerfçl, con^ 
tre cette rage detlruclive qui change en bèteç 
féroces des hommes nés pour vivre en frères , 
contrj^ ces déprédations atroces , contre ceç 
i^^a^tçs qui font de la terre un féjour dç 
taigandage^ un horrible & vafte tombeau? 
-';;des bords du Pô jufqu'â ceux du Danube, 
^n bénit de tous côtés a^ nom du même Dieu 
ces dr^p^ux fous lefquels marchent des mil- 
liers jde meurtriers mercenaires, à qui l'eCpriç 
de débauche , de libertinage & de rapine ont 
fni(:;quîter leurs campagnes s ils vont^ Sf, ils 



ckàhgent de ipaitres : ib s'expofent à un &• 
plice infâme pour un léger intérêt s le jour du 
combat vient, & fouvetit ie foldat qui s'était 
rangé n'aguères fous les enfeignes de fa pa- 
trie répand fans remords le fang de fes pro- 
près concitoyens} il atend avec avidité le mo- 
ment où il poura dans le champ du carnage 
aracher aux mourans quelques maDieureuies 
dépouilles qui lui font enlevées par d'autres 
mains. Tel eft trop fouvent le {oldat : telle 
eft cette multitude aVèugle & féroce dont oil 
fe fert pour changer là deftinée des empires^ 
& pour élever les monumens de la gloirew 
Confîdérés tous enfemblc marchant avec or^ 
dre fous un grand capitaine ^ ils formant le 
fpeâacle le plus fier & le plus impofant qui 
foit dans Tunivers. Pri« chacun à ^art danfe 
Teny vrement de leurs frénéfics brutales , (^ fi 
on en excepte un petit nombre ) c'éft la ii% 
des nations. 

Tel n'eft point Toficier , idolâtre ^ ibft 
honneur & de celui de fon fouvetadft , bt^ 
Vant de fang froid la mort avec toutes les i^U 
Ions d'aimer la rit , quitant gaiement le§ dit. 
Hces de la fociété pour des fetigues ^Ul ^ùt 
frémir la nature j humain , généreux , ^ cond^ 
patiflant , tandis que la barbarie élitlé^ttè éé 
rage partout autour de lui 5 ilé poUtfeS "dou- 
ceurs de la fociété , comme pôut kte Vléttgert 
de la guerre ; auffi poli x^ue ûet , x^Mi fou- 
vent par la culture dés lettres , & pîuS enco^ 
par les grâces de Tefprlt. A^ ce pëWt^tôt tes 
nations étrangères recounaîfferit teofr'^éfiBieBs j 



elles avownt fuçtoui; que lorfque le premier 
fi^ trop ardent de leur jeunefle cft tetppére 
p^ un pe^ d'expérience , ils fe font aimer 
ipéme cÈf leurs ennemis. Mais fi leurs grâ- 
ces & leijr franchife ont adouci quelquefois 
îps esprits les plus barbares , que n'a ^oint; 
feit leur valeur ? 

Cp font cujç qui qnt défendu pendant tant 
4^ i^pis cette capitale de la Bohème , cpnquife 
pgr leurs m^iris en Çi peu de momens; eux 
qui ataqiiaient 9 qui allégeaient leurs aÀié- 
geans ; eu::;; qui donnaient de longues batailles 
4ans des tranchées ; eux qui bravèrent la 
feim,, ks ^ppemis , la n)ort , la rigueur inouie 
4es faifon^ dat^s^ cette mémorable marche j^ 
9IQi|iS Içi^gV^e qv>>e cplle des Qrecs* de Xéno^ 
^(x^, i^^îûj^ i)on.naoin& pénil^le & non nioins 
^as^^dp^fe. Qn les a vu$ , fpus un prince 
%ufl[^. ysgilant qu'intrépide , précipiter leurs 
eniiç^s ^ ]i^ut de^ Alpes ; vidorieux à la 
feis de tQVis Içs obftacles que la nature '& l'art 
Sç l^ v^lepr op.qfaiept ^ leur courage ppinià- 
tf^. Çhampi5 de Fpmenjpi , rivages de l'Efeut 
^ d© la J)4eu|e teint?, de leqç fang , ç'eft dans 
y<)§ çamgagioes que }ei^s éforts ont râmen| 
I9 v^^ire ^U4f pieds 4e ce roi, que les na- 
ikn^ cpïjjuréjE^ çonfre Ic^ auraient dû choi- 
0r gp^r lei|>ç arbitre. Qjpe n'ont «ils ppint 
gséPMlé , c«& h4i;os dpnit ^ïfi fpule eft cpnnue 
à p^in^? 

QSr'fiy^nt donc ai^-deflus d'eux ces ccntu- 
Siqns &, ç^ triburi'vs des légipns romaines ? en 
q^çi, if s B^^ijejtjt., ils , fi. ce ^'çft peut - être 
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dans ranfoyr invariable de la'difcipHne tiSËl** 
taire ? Les anciens Romains éclipfèrent > il 
cft vrai, toutes les autres nations de l'Euro- 
pe , quand la Grèce fut amollie & défunie i 
& quand les autres peUptes étaient encor des 
barbares deilitués de bonnes lôix , fâchant 
combatre , & ne fâchant pas faire la guerre i 
incapables de Te réunir à propos contre ren* 
liemi commun, privés du commerce, privés 
de tous les arts & de toutes les reflbiirces* Au- 
cun peuple n'égale encor les anciens Romains, 
j^lais l'Europe entière vaut aujourd'hui beau-, 
coup mieux que ce peuple vainqueur & lé-' 
giflateur; foit que l'on confidère tant de con- 
naiflances perfedionnées , tant de nouvelles* 
inventions , ce commerce immenfe & habile 
qui embrafle les deux mondes, tant de %4iles 
opulentes élevées dans des lieux qui n'étaienc 
que des déferts fous les confuls & fous les 
Céfars i foit qu'on jette les yeux fur ces àrw 
mées nombreufes & difciplinées qui défendent 
vingt royaumes policés } foit qu'on perce cette 
politique toujours profonde ," toujours agit 
iànte , qui tient la balance entre tant de na- 
tions. Enfin la jaloufie même , qui régne en- 
tre les peuples modernes , qui excite leur gé* 
iiie , & qui anime leurs travaux , fett encot 
à élever l'Europe au- de/fus de ce qu'elle ad^ 
mirait ftérilement dans l'ancienne Rome, lans 
avoir ni la force ni même le défir de rimiter*' 
Mais de tant de nations en eft-il une qui 
puilfe fe vanter de renfermer dans fon feiil 
lîh pareil nombre d'o£biers tels que les nû« 
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trc# ? Quelquefois ailleurs on fert pour fair# 
ft fortune, & parmi nous on prodigue la fien- 
ne pour fervir s ailleurs on trafique de lot» 
fang avec des maîtres étrangers , ici on brûle 
de donner fa vie pour fon roi $ là on marche 
parce qu'on eft payé , ici on vole à la mort 
pour être regardé de fon maître; & rhonneur 
à toujours fait de plus grandes chofes que 
l'intérêt. 

Souvent en parlanjt de tant de travaux & 
de tant de belles adions , nous nous difpen* 
fons de la reconnaiflance en difant que l'am- 
bition a tout fait. C'efl: la logique des ingrats. 
Qui nous fert veut s'élever 5 je l'avoue : oui 
on eft excité en tout genre par cette npble 
ambition, fans laquelle il ne ferait point de 
grandsrhommes. Si on n'avait pas devant les 
yeux des objets qui redoublent l'amour du 
devoir , ferait - on bien récompenfé par ce pu- 
blic fi ardent quelquefois & fi précipité dans 
fes éloges , mais toujours plus promt dans 
fès cenfures , paifant de l'entoufiafme à la tié- 
deur, & de la tiédeur à l'oubli? 

Sibarites tranquiles dans le fein de nos citc& 
fioriâantes , ocupés des raânemens de la moU 
lefle , devenus infenfîbles à tout & au plaidi: 
même pour avoir tout épuifé , fatigués de 
ces fpeâacles journaliers , dont le moindre eût 
été une fête pour nos pères , & de ces repas 
continuels , plus délicats que les feftins des 
rois ; au milieu de tant de voluptés fi acu- 
inulées & G peu fenties , de tant d'arts , de 
iant de che£ii * d'oeuvre ii perfeâionnés & Ci 



Î^eu conndérés s enyvrés & aâbupis dam k 
écurité & dans le dédain ; nous aprenons Ù 
nouvelle d'une bataille ^ on fe réveille de f^ 
douce léthargie , pour demander avec empref- 
fement des détails dont on parle au hasard, 
pour cenfurer le génér^, pour diminuer la 
psrte des ennemis , pour enfler la n6tre: ce- 

Î rendant cinq ou ûx cent familles du royaume 
ont ou dans les larmes ou dans la craintCi. 
Elles gcmiâènt retirées dans l'intérieur de 
leurs maifons ^ & redemandent au ciel de^ 
frères , des époux » des enfans* Le$ paif^bleif 
habitans de Paris fe rendent Ip foir aux fpe(> 
tacles , où rhabitudiD les entraîne plus que le 
goût. Et il dans les repas qui fuccèdeut am^ 
fpeâacles , on parle uti moment des œortij 
qu'on a connus 9 c'eft quelquefois avec iodi^ 
iefence , ou en rapellant kur$ dpfauts , q$a>&4 
on ne dwrait fe fouvenir que de leuirs pçxtfSi 
ou même en exerçant CQucre eu¥ QP^ facile ^ 
sialheureux talent d'une rmllerie mal%n^i 
comme s*jls vivaient e«icQjr. 

Mais quand nous aprenoas qu^ daas le co^n} 
de nos fuccès^ un r^v^rs td cju'en Q*H épr0U- 
vé dans tous les tefss les pfu3 gtandis ca^ 
taines; a fufpend» le progrèc^ de no$ arpi^St 
alors toiut eft defefpéiîé; alofa on afeôip 4fl 
craindre , ouol^^u'on rm craigne xkn en éfet, 
Kos rcpjroNàes ^fmn% pefféicutfint jtiifques dîHif 
le tombfiau te gét^Wi é^nt 1^ jouxs qnt itA 
tranchés dans un^: aâij^n malheurcuiTe (^>> 

£1 

( a) Le chevalî^r <k BdU-isk* 
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ïlt favoits-nous quels étaient fcs deflèîris, fçs 
tetCoutces ? & pouvoiis*nous , de nos lambris 
dorés > dont nous ne fommcs prefque jamais 
fortîs , voir d'un coup d'œll jufte le terrain 
fur lequel on a combatu ? Celui que vous 
acufes: a pu fe tromper : mais il eft mort en 
combatant pour vous. Quoi ? nos livres f 
nos écoles , nos déclamations hiftoriques , ré- 
péteront fans-cefle le nom. d'un Cinégire^ qui 
ayant perdu les bras en faififlknt une barque 
perfane > barétait encor vainement avec lés 
dents ! Et nous nous bornerions à blâmer 
notre compatriote , qui elt mort en arachant 
àinfi les^ paliflades des tetranchemens ennemis 
au combat d'Exilés, quand il ne pouvait plus 
les {àifir de fes mains bleirées. 

Rempliflbns-nous l*eJprit, à Id bonne heure, 
de ces exemples de l'antiquité , fouvent très 
pèù prouvés & beaucoup exagérés; mais qu'il 
relie au moins place dans nos efptits pour 
ces exemples de vertu , heureux ou malheu- 
reux, que nous ont donnés nos côncrtoyens. 
Ce jeune arienne , qui ayant le bras fracafle 
% ce combat d'Exilés monte encor à Tefcala- 
de en difant : il m^en rtji'e un autre potur mon 
^i & pour ma patrie : t\e vaut il pas bien un 
habitant de rArtiqiié &? dû Latiui^i ? & tous 
céùi qui», comme lui, s*avançaient à la mort, 
ne pouvain la dotiiièr aux ennemis, ne doi- 
vent-ils pas nous ct?re pïiis chérs que les an- 
ciens guerriers d'unèf tetrè étrangère ? n'ont- 
ils, pas même mérité cent fois plus de gloire 
«n mourant fous dès brô^leVarts inacceflibles > 

Mélanges, Tome X, S 



que n'en ont ^quis leurs ennemis, (j\ii çti f(j 
défendant ,contr'eux avec fdretç les, immo- 
laient fans danger & £ans peine ? / 

Que dirai-je de ceux qui fent morts à la 
journée de^ Dettingue , journée fi bien pré- 
parée & (î mal conduite^, & dans laquelle il 
ne manqua au général que d'ètrp obéi pour 
mettre fin à Ja guerre ? Parmi ceux dontl hid 
toire centrera la valeur iàutile & la mort 
jnalheureufe , oublier^i-t-on un jeune Boiifflevs 
(h)i un enfant de dix ans , qui. dans cette 
bataillp a- une jambe calïee,, qui la fait couper • 
fans fc plaindre ; \& qui meurt de ^mème j 
exemple d^une fermeté rare parmi les guer^P • 
riers , '& unique à ,çet âge j 

Si jÎous tournons les yeux, fur des aâions t 
non pas plus ^hardies , mais plus fortunées , 
,que de héros dont les exploits & les nonïs 
doivent être fans ce^e d^n^ notre bouche) 
que de terrains arofés du 'plps, beau G^ng.t & 
cçlçbrçj? R?ir des triomphes! j:à s'élevaient cpnr 
tre xipus '^ cent boulçvart^ , ^\ . , ne font plus. 
.Que {but (Revenus ces oij^yrages de FriKouVg^ 
baignés de fang , écroules fàus .léurisdéfen*^ 
fëurs, 'encoures des cadayres^ des afiîj^gegjtis ? 
pn voitenco^ les jemparts^4e\l^,wur , & 
cçs châteaux qui font >dire au voyageur étonl 
ne , çomntent a-t-on ^redinj ççt;te jortç^eflç qui 
iouchet au:^.nues ?^pn 'yç^jOfe^ qûï j.?-- 
dis foutèn'âit des lièges 'tje trois années '^ El 
qui s'eft, rendiie éii .pinqVjiyurs A nos. arp^s 

.(*) Bqufflers dç Remiancaifr , J^veu àu dnc d& Bosiffley^ 
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Viitorieufes. Chaque plaine , chaque ville de 
ces contrées eft un hionument de notre gloire J 
Mais que cette gloire a ^côûté ! 

O peuples heureux , donnez au moins à 
des compatriotes qui ont? ejcpiré vidinies de 
cette *|[loire , ou qui fu^vivent encor à un^ 
partie d'eux-mêmes, lôs récompenfes que leurs 
cendres ou leurs blèflures vous demandent. 
iSt vous les refufiez , ks- arbres , les campa- 
gnes «Je la Flandre prendraient la parole pour 
vous dire i c'eft ici que ce môdefte & iritré- 
pidef LwMUx (c)y chargé d'années & de fer^ 
vices , déjà blefle de deux coups , afeibli & 
perdant fon fang , s'écria : // ne s* agit pus de 
eoj^erver'fa vie, ii.fàkp en rendre les refies 
utiles^ & ramenant au combat des troupes- 
dîfpèrfées*^ re(;ut le kioup ttwrtel qui le mit 
ciifin au tombeau, C'eflilà que le colonel des 
gardes- franîjaifes , err allant le premtér recon- 
naître 4es ennemis $' fut frapé le premier dan^ 
cette journée meurtrière , & petit en faifant' 
des fouhaits pour4e mondrque & poUr l'état* 
Plus loin eft mort le ne?vèù de ce célèbre ar-* 
chevêque de Cambrai, l'héritier des vertus 
de cet hdirnne unique ' qiii ' rendit là Vertu ff 
aimabTc ^T?), : - - 

i O qu^kfrs les places dés pères deviennent 
ai bon df oit l'héritage- des ^nfens ! QUî- peut* 

(c) LieuteSoant- colonel dés gardes, & lieutenant-^é- 
nérab 

Ci) Let;j»axqiûf de Fénéhn^ lieutenant-géYtéW , am- , 
bauadeur en Hollande. .;.•..-. *-:^."' 

s a 
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fentir la moindre ateinte de Penvie , quaiid 
fur les remparts de Tourtiay. un de ces ton- 
nerres fouterrains qui trompent la valeur & 
la prudence , ayant emporté les membres fan- 
glans & difperlés du colonel de Normandie^ 
ce régiment eft donné le Jour même à foa 
jeune fils > & ce corps ijivincible ne crut pdint 
avoir changé de conduâeur* Ainfi cette trou- 
pe étrangère devenue û nationale , qui porte 
le nom de Dillon , a vu les enfans & les frè- 
res fuccéder rapidement .à, leurs pères & i 
leurs frères tués dans . les batstilles f ainfi le 
brave à^Aubeterre , le feul colonel tiié au. fiége 
de Bruxelles , fut remplacé par Ton valeureux 
frère. Pourquoi faut-il que la mor.t nous ren- 
Jjève encor { , 

Le gouvernement de la Flandre , de ée théâ- 
tre éternel de combats , eft devenir le jute 
partage du guerrier , qui, à peine au forti]^ 
de Fenfance , avait tant de fois en un jour 
expofé fa vie à la bataille de Kocou (^ ). Soa 
père marcha à côté de ]ui i la tète de £o\\ ré« 
giment» & lui aprit à ^commainder & à vaincre, 
la mort qui refpeéita cq pèrfe généreux & teti- 
d[re da^^ pette bataille , où elle fut à tout 
moment autour d'eux, Tatendait diariis fiènes 
fots une forme (Jiférentei c'eft4àqU*il a péri 
avec Ja Couleur de ne pas verset: fon .âiig fu>^ 



(e) Leduc de Eouffiers^ Heutenant^^ivécaiy s^i^tait mif 
avec ton fils âgé de qninze ans à la tête du rlglmeut àt 
ce jenne homme ', iï avait reçu, dix coups àji i&i dans f«^ 
habits ; il eft mort à Gènes. . \i ^ 
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les baftions de la ville ailiégée , mais avec 1» 
confolàtion de laiflèr Gènes libre, & empor-^ 
tant dans la tambe le nom de fon libérateur. 

Dé quelque côté que naus tournions nos 
regards , foit fur cette ville délivrée , foit fur 
le Pô & furie Tefin , fur la cime des Alpes, 
fur tes bords de TEfcaut, de la Meufc & du 
Danube , nous ne verrons que des aâions 
dignes' de l'immortalité, ou des morts qui de- 
. mandent nos éternels regrets» 

Il faudrait être ftupide pour né pas admi- 
rer , & barbare pour, nètre pas atendri. Met- 
tons-nous un moment à la place d^une époufa 
eraintive , qui embrafiê dans fcs enfans l'ima- 
ge du jeune époux qu'elle aime (/) , tandis 
que ce guerrier , qui avait cherché le péril 
en tant d^ocafians, & qui avait été blefle 
tant de fois , marche iaux ennemis dans les 
environs- de Gènes à la tète de fa brave trou- 
pe ; cet homme qui ^ à l'exen^ple de fa fa« 
mille , cultivait les lettres & les armes , & 
dont Pefprit égalait la valeur , reçoit le coup 
funefte qu'il avait tant cherché, il meurt; à 
cette nouvelle la trifte moitié de lui-même 
s'évanouit au milieu de fes enfans, qui ne 
ientent pas encpr leur malheur. Ici une mère 
& une époufe veulent partir pour aller fe-^ 
courir en Flandres un jeune héros dont la 
iageâê & la vaillance prématurée lui méri- 
taient là tendrefle du dauphin, & femblaient 
lui promettre une vie glorieufe ; elles fe fla^ 

(/} Le marquis de h Faye tué â Gènes. 

& if 
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tent que leurs toirùi le rendront à la viei & 
on leur dit: il eft mort (g). Quel moment, 
quel coup funefte pour la fille d'un empereur 
infortune, idolâtre de fon époux , fon unique 
confolation, fon feul efpoir dans une tcne 
étrangère, quand on lui dit: vous ne rever- 
rez jamais Tépoux pour qui feul Vous aimiez 
la vie (fc)! 

. Une mère vole fans s'arêtcr en Flandre, 
dans les tranfes cruelles où la jette la bleffure . 
de fon jeune fils (i). Déjà dans la bataille 
de Rocou elle avait vu fon corps percé & 
déchiré d'un de ces coups afreux qui ne lait 
fent plus qu'une vie languiiïànte 5 cette fais 
elle eft encor trop heureuft : elle rend gtacc 
au ciel de voir ce fils privé, d'un bras^ lorf- 
qu'elle tremblait de le trouver au tombeau,. 
Ne fuivons ici ni l'ordre des tcms ni celui 
de nos exploits &' de nos pertes. Le ftnti- 
ment n'a point de règles. Je me tranfporte 
à ces campagnes voifines d' Augsbour g , . ou le 
père de ce jeune guerrier dont je parle bu- 
vait les reftes de notre armée, & les dérobait 
à la pourfuite d'un ennemi que le nombre & 
la trahifon rendaient (î fupérieur. Mais dans 
cette manoeuvre habile nous perdons ce .der- 
nier rejetton de h maifon de Rupelmonde^ 
cet oficier fî inftruit & fi aimable qui avait 
fait rétude la plus aprofondie de la guerre » 



(g) Le comte de Frauki, 
l^M Le comte de Bavière. 
Çij Le marquis de S^ur, 
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& qui réunîflaît Tintrépidité de Tante, la ToH- 
dite & les grâces de i^cfprit , à la douceur & 
la facilité du commerce; il laifle dans les lar- 
mes une époufe & une mère digne d'un tel 
fils ; il ne leur refte plus de confolation filr 
la terre. 

Maintenant, efprits dédaigneux & frivoles, 
qui prodiguez une plaifanterie fi infultante & 
h déplacée fur tout ce qui atendrit les âmes 
nobles & fenfibles ; vous qui dans Mes évé- 
nemens frapans dont dépend la deftinée des 
royaumes, ne cherchez à vous fignaler que 
par ces traits que vous apeilez hons' mots , & 
qui par -là prétendez une efpèce de fupério- 
fité dans le monde ; ofez ici exercer ce mi- 
ferable talent d'une imagination faible & bar- 
bare ; ou plutôt s'il vo^s refte quelque hu- 
manité, mêlez vos fentimèns à tant de regrets, 
& quelques pleurs à tant ''de larmes: mais êtes' 
vous dignes de pleurer ? 
- Que fùrtoiît ceux quir ont été les compa- 
gnons de tant de dangers , & les témoins de 
tant de pertes , ne preiîhent pas dans l'oifi- 
veté volupttreufè de nos villes ,' dans la légè- 
reté du commercé , cette habitude trop com- 
.nitine à notre nation, dç répandre un air de 
frivolité & de dérifion fur^" ce qu'il y a de 
plus glorieux dans la vie ,' & de plus afreûxf 
dans la ntort; voudraient-ils s'avilir ainfî eux- 
rhêmes , & flétrir ce qu'ils ont tant d'intérêt 
d^ibnorer ? 

.Que ceux qui ne s'ocupent que*de nos frojds 
8r ridicules romans , que ceux qui ôrit le mal- 

s 4 
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heur de ne fe plaire qu^à ces puériles penfées 
plus faulfes^que délicates, dont nous fommes 
tant rebatus , dédaignent ce tribut fimple de 
regrets qui partent du cœur : qu'ils Te laiTent 
de ces peintures vraies de nos grandeurs & 
de nos pertes » de ces éloges Hncères donnés 
à des noms, à des vertus qu'ils ignorent; je 
ne me laûerai point de jetter des âeurs fur 
les to|^beaux de nos défenfeurs j j'élèverai 
encor ma faible voix 5 je dirai : ici a été tran- 
chée dans fa fleur la vie de ce jeune guer» 
rier (k) dont .les frères combatent fous nos 
étendarts , & dont le père a protégé les arts 
à Florence fous une domination étrangère. 
Là fut percé d'un coup mortel le marquis âQ 
Beauveau fon coufin , quand le digne petit-' 
fils du grand Condé forçait la ville d'Ypr^ à 
fe rendre. Acablé de douleurs incroyables , 
entouré de nos foldats qui fe difputaient l'hoiv 
neur de 4e porter ^ il leur difait d'une voix 
expirante : mes amis , allez oit vous êtes nécef^ 
faires 9 allez combarre ^ & laijfez-ntoi mourir* 
Qiii poura célébrer dignemeht fa noble fran- 
chife , fes vertus civiles , fes connaiflances $ 
fon amour des lettres , le goût éclairé des mo- 
numens antiques enfeveli avec lui ? Ainfî pé- 
rident d'une mort violente à la fleur de leur 
âge tant d'hommes dont la patrie atendait 
fon avantage & fa gloire > tandis que d'inuti* 
les fardeaux de la terre attiufent dans nos 
jardins leur vieilleife oifive du plaifir.dé r»-. 

(Â) ^e marquis 4< SimtvenUf fils dil prince de Çrm, 



BIS OFICIEHS. 2Sf 

conter les premiers ces nouvelles défaftreures. 

O deftin ! ô fatalité ! nos jours font comp*^ 
tés 'y le moment éternellement déterminé ari- 
ve, qui anéantit tous les projets & toutes les 
efpérances. Le comte de Biffy prêt à jouir de 
ces honneurs tant déHrés par ceux-mèmes fur 
qui les h(|||ieurs font acumulés 9 acourt de 
Gènes devant Maftricht , & le dernier «up 
tiré des remparts lui ôte la vies il'eft la der«^ 
nière vidlime immolée , au moment même que 
le ciel avait prefcrit pour la ccflation de tanl^ 
de meurtres. Guerre qui as rempli la France 
de gloire & de deuil » tu ne fi(apes pas feule^ 
ment par des traits rapides qui portent en un 
moment la dedruâion ! Que de citoyens , que 
de parens & d'amis nous ont été ravis par 
une mort lente , que les fatigues des marches, 
l'intempérie des faifons, traînent après elles f 

Tu n'es plus, 6 douce efpérance du refta 
de mes jours ! ô ami tendre , élevé dans cet 
invincible régiment du roi toujours conduit 
par des Héros! qui s'eft tant (ignalé d^ns les 
tranchées de Prague , dans la bataille de Fon<r 
tenoi , dans celle de La^felt où il a décidé là 
viéloire. La retraite de Prague pendant trente 
lieues de glaces jetta dans ton fein les fe^ 
menées de la mort , que mes triftes yeux oiif 
vu depuis fe déveloper: familiarifé avec ^f 
trépas, tu le fentis aprocher avec cette indi- 
férence que les philofophes s'éforqaient jadis 
ou d'aquerir ou de montrer 5 acablé de fou- 
franees au dedans & au dehors , privé de la 
vue , perdant chaque jour une partie de toi* 

S î 
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même , ce n'était que par un excès de vertu 
que tu n'étais point malheureux , & cette 
vertu ne te coûtait point d'éfort. Je t'ai vu 
toujours le plus infortuné des hommes & le 
plus tranquile. On ignorerait ce qu'on a 
perdu en toi, iî le cœur d'un homme cloquent 
n'avait fait l'éloge du tien dans 4m ouvrage 
con^cré à l'amitié , & embelli par les char- 
mes de la plus touchante pocfîe. Je n'étais 
point furpris, que dans le tumulte des armes 
tu cultivaflès les lettres; & la fagefle : ces 
exemples ne font pas rares parmi nous. Si 
ceux qui n'ont^ue de l'oftentation ne t'en im- 
pofèrent jamais ^ fi ceux qui dans l'amitié mê- 
me ne font conduits que par la vanité révol- 
tèrent ton cœur , il y a des âmes nobles & 
fimples qui te reffemblent. Si la hauteur de 
tes penfees ne pouvait s'abaiifer à la lediure 
de ces ouvrages licentieux , délices paflagers 
d'une jeuneiTe égarée à qui le fujet plait plus 
que l'ouvrage ; fi tu méprifais cette foule d'é- 
crits que le mauvais goût enfante ^ fi ceux 
qui ne veulent avoir que de l'efprit te parait 
faient fi peu de chofe ; ce goût folidc t'était 
commun avec ceux qui foutiennent toujours 
la railbn contre l'inondation de ce faux goût 
flui femble nous entraîner à la décadence. 
Mais par quel . prodige avais - tu à l'âge de 
vingt-cinq ans la vraie philofophie & la vraie 
éloquence , fans autre étude que le fecours 
de quelques bons livres? comment avais -tu 
pris, un eâbr fi haut dans le fiécle des peti- 
tafles ? & comment la fimplicité d'un enfant 
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. t^ide couvrait-elle cette profondeur & cette 
force de génie? Je fentirailongtemsavec amer- 
tume le prix de ton atnitié s à peine en ai- je 
goûté les charmes j non pas de cette amitié* 
vaine qui nait dans les vains plaidrs , qui 
s'envole, ayec eux & dont on a toujours à fe 
plaindre l mais de cette amitié folide & cou«^ 
rageufe la plus rare des -vertus. C'eft ta perte 
qui mit dans mon coeur ce deflcin de rendre; 
quelque honneur aux cendres de tant de dé-* 
fenfeurs de l'état, pour élever auffî un monu- 
ment à la tienne. Mon cœiir rempli de toi a 
cherché cette confolation, fans prévoir à quel, 

.ufage ce difcours fera deftiné, ni comment il 
fera requ de la malignité humaine , qui à la 
vérité épargne d'ordinaire les morts , mais qui 
quelquefois auffi infulte à leurs cendres , qualad 
c'eft un prétexte de plus de déchirer les vivans. 

r Juin 1748. 

,NB' Le jeune ho^nme qu'on regrette ici 
avec tant de raifon eft monfiieur de Vanve-^ 
nargués^ , longtems capitaine ai^ régiment dii^ 
roi. Je ne fais fi je me trompe , mais je crois 
qu'on trouvera dans 'là féconde édition de 
ion livxe. plus de cent penfées qui caradéïi- 
fent la plus belle ame , la plus profondément: 
philofophe , la plus dégagée de tout efprit 
de parti. 

Que oewx' qui penfent méditent leç^ njaxi- 
mes fuivantes : , 
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La raijon nous trompe ftus fouveut ^ k 
nature. 

Sî les fajjîons font plus de fautes que Tepige^ 
ment 9 c^ejl par la mime raifon qiie ceux qui 
gouvernent font plus de fautes q/ue les bomms 
privés^ 

te$ grandes penfées viennent du eœur. 

(Ceft aînfî que, fans le fa voir, il fcpeîgHaît 
lui-même. ) 

La confcience des mourons calomnie leur vie. 

La fermeté ou lafaibleffe à la mort dépend de 
l^ dernière maladie. 

(Jpoferais confçiUer qu^on lût les maximes 
qui fui vent celles -^ ci , & qui les expliquent ) 

La penfée de la mort nous trompe % car dk 
nous fait oublier de vivre. 

La plus faujfe de toutes les philofophies efi 
cette qui , fous prétexte d^afranchir les hommes 
des embaras des pajfions^ leur confeille Poifiveti. 



DBS O F I C 1 I K S. SSf 

Nous devons peut-être aux fajjîons les fins 
grands avantages de refprit. 

Ce qui f^ofenfe pas la fociiti tCeft pas du ref^ 
fort de lajufiice. 

Quiconque efi plus févère que les loix ejl un 
tyran. 

On voit , ce me femblc , par ce peu de pcn- 
iees que je raporte, qu'on ne peut p^ s dire 
de lui ce qu^un des puis aimables efprits de 
no$; jours a dit de ces phiiofophes de parti » 
de ces lïouyeaux itoïciens qui en ont impofé 
^ux, feijbles : 

Us ont eu Fart de .bien connaître 
'- Uhchime qu'ils ont imaginé , 
. Mais ils n'ont wam^ deyiné 
Ce qu'il eft, ni ce qu'il doit être. 

Jignore fi jamais aucun- de ceux qui Te 
font mêlés dUnftruiire 1^9 hommes a . rien 
écrit de plus fage que fon chapitre fut lel bien 
& fijr l€5 mal moral. Je 'ne dis pas que toup; 
ft>it égal dans ce ^vr^i. i^^s fi. l'amitié n« me 
fait paç ; Uluiion » j« ^ n'f a c[oiinais gucres qui 
^^)f/P^. capable déformer une ame. bien née. 
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& digne d'être inftruite. Ce qui tue perfiiade 
encor quHl y a des chofes excellentes dans cet 
ouvrage , que ttionfieur de VaùvenàrgUes nous 
a laifle , c'eft quejerai-vu nieprifé par ceux 
qui n'aiment que les jolies phrafes & le faux 
. bel efprit. 
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vJ'N excommuniait, autrefois les rois de 
France, & depuis Philippe I jufqu'à Louis 
VITI9 tous Pont été foiemnellement, de mè- 
me que tous les empereinrs depuis Henri IV 
jiifqu'à Louis de Bavière inclufivërtient. . Lés 
rois d'Angleterre ont eu auffi une part tté^ 
hoYiriète à ces préfens de la cour d^ Roîné. 
C'était la folie du tems, & cette 'folie codtt* 
la vie à cinq ou fix cent.piiUehommeç. ,A<^el- 
lement on fe contente d'excommunier le^re* 
préfentans des monarq|ueSi cfe n^ffi pas les 
ambafladeurs que 'je veubc^ dire , fiiâSs ^lèiô' co- 
médiens, qui font rois j&^mpereucs.troid ou 
quatre fois par femairie ^ & qui . gouvernent 
Fùniîvers pour gagner Ittii? vie. • V ' ' *• 
.Je ne connais guères ^tiè leur pi^féflîdit'v 
& ocllé dei fôrctèï^ ; i^ ^l 6tt fkffe"^ ai^dfoî%. 
djhui cet' honneuf. -M^is dômiWe il h'x''a'pius 
de •forciors depuis en vii?6h foirante ià ^tihtffe.- 
vmgts tms: , que la boUïic^ philofophié a^ élé%dfri«* 
mie de& oliomm^jB V ff M*t^e plus pour ivic- 
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tme^qyji^Aiexaiîdrey Céfari Athalie , PolyeuBei 
Andnntaque/^. Brufus 9 Zaïre & Arlequin. > 
La grande raifon qu'oiï en aporte , c'eftque? 
CCS meiEeurs & ces 'dames repréfentent dei» 
paffions.. Mais fi la: peinture du cœuc tm^' 
main mérite une fi horrible flétriflure, on de-* 
vrait donc ufer d'une plus ^grande rigueur 
avec les peintres & les ftatuaires. Il y a beau-^ 
coup de tajbleaux li<:entieux qu'on vend pu*' 
bliquement ^ au lieu qu'on ne repréfente pas» 
un feul poëme dramatique qui ne foit dans* 
la* plus exaâte: bienréance; Là Vénus du 27- 
tkn & celle du Cor re^e font toutes nues, âp 
font dangereufes en'tout tems poul: notre jeu^.; 
ncfle modefte j mais les comédiens ne récitent' 
les vers admirables de Chma que pendant en- 
viron deuji heures, & avec l'aprobatidn^dU' 
magiftrat , fous l'autorité royale. Potirquoi 
doae ces^ perfonnages: vivants fur le théâtre 
font-ils. plus condamnés que ces comédiens 
mu«ts fur la toile ? Ut fiBura poifis : mK? 
Qu'auraient dit les Sopbocles & les Euripidef^ 
s'ils. ayaiofrfnpu' prévoir qu'un peuple , qui( 
n'a ctttâ d'ètrie hfarbare qu'en les imitant, im^- 
primsliait .un Jour çetteikache au théàpre, qui 
rÉqut de leur tems «ne fi haute gloire? • * !> 
' MfopHiiSo Rofcius n^étmént pas des fé^ratenr^ 
rqahainâ , xil c ett ^vrai 5 mais . lei Fiamen. ne > les 
déclatait pmnt infàmest^ & ion< ne* fe«doutaÎ4{ 
pas 'que l'iar t de ' TéreUcC' fût un 'art femblabk 
à caluî) éi&jho/^ufiei uLc grand pape , le«grand 
ptin^:, liém X» àquiionidoitr, la renaiâàncci 
de. da iSopïtmisittjskQiàiQt &< de la/;bpHne comédis 
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en Europe , & qui fit repréfenter tant de pié« 
ces de théâtre dans fon palais aveq tant de 
magnificence, ne devinait pas quW jour 
dans une partie de la Gaule , des dèfcendaris 
des Celtes & des Goths fe croiraient en droit 
de flétrir ce qûHl honorait. Si le cardinal de 
RiMieu eût vécu » lui qui a fait bâtir la falle 
du palais royal, lui à qui la France doit le 
théâtre, il n'eût pas foufert plus longtems, 
que Ton ofàt couvrir d'ignominie ceux qu'il 
employait à réciter Tes propros ouvrages. 

Ce font les hérétiques, il le faut avouer, 
4)ui ont commencé à fe déchaîner contre le 
plus beau de tous les arts. Léon X reifurd- 
tait la fcène tragique $ il n'en fktait pas davan- 
tage aux prétendus réformateurs pour crict 
à l'œuvre de Satan. AuflB la villenie Genève 
'& pUifieurs illuftres bourgades de Suiife ont été 
cent cinquante ans (ans foufrir chez elles un 
"violon. Les janfénilles qui danfent aujour- 
d'hui fur le tombeau de St. Paris ^ à la grande 
édification du prochain , défendirent le fiécb 
^ajfle à une princeffe de Conti quHls gouver» 
naient, de faire aprendre à danfer à ^n fils» 
atendu que la danle eft trop profane. Cq)cis* 
dant il falait avoir bonne grâce , & favoir le 
menuet i on ne voulait point de violon , & ^ 
dtteâeur eut beaucoup de peine à ibufrûrj 
paF aôbmmodement, qu'on montrât à damet 
au prince de Conti avec des caftagnettes. Qu^t 
^ues catholiques un peu vifigoths , de deçl 
les monts , craignirent ^nc les reproches des 
râSormateurs , & crièrent auiE haut qu'eux; 

ainij 
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aînfi peu-à-peu s'établit dans notre France la 
mode de difiimer Céfar & Pompée, & de rc* 
fufer certaines cérémonies à certaines perfon* 
nés gagées par le roi, & travaillant fous les 
yeux du magiftrat. On ne s'avifa point de 
réclamer contre cet abus; car qui aurait voulu 
fe brouiller avec des hommes puilTans , & des 
hommes du tems préfent, poux Phèdre & pour 
les héros des (îécles paiTés ? 

On fe contenta doilc de trouver cette ri- 
gueur abfurde , & d'admirer toujours à bon 
compte les chefs-d'œuvre de notre fcène. 

Rome 3 de qui nous avons ûpris notre ca- 
téchifme, n'en ufe point comme nous, elle 
a fu toujours tempérer les loix félon les tems 
& félon les befoins 5 elle a fu diftinguer les 
bateleurs éfrontés ^ qu*on cenfurait autrefois 
avec raifon , d'avec les pièces de théâtre du 
Trijjin & de plufîeurs évèques & cardinaux 
qui ont aidé à reifufciter la tragédie. Au« 
jourd'hui même on repréfente à Rome publi-» 
quement des comédies dans des maifons reli-* 
gieu&s. Les dames y vont fans fcandale; on 
ne croit point, que des dialogues récités fur 
des planches foicnt une infamie diabolique. 
On a vu jufqu'à la pièce de George Dandin 
exécutée à Rome par des religieuses en pré* 
fence d'une foule d'eccléfiaftiques & de dames. 
Les fages Romains fe gardent bien fqrtout 
d'ekcommunier ces meffieurs qui chantent le 
4efrus dans les opéra italiens; car en vérité 
ç*eft bien allez d'être châtré danS ce monde # 
iàns être encor damné dans l'autre. 

Mélanges. TomtX. T 
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Dans le bon tcms de Lottis XIV il y avait 
toujours aux fpedacles qu'il donnait un banc , 
qu'on nommait U banc des évéqiies. J'ai été 
témoin que dans la minorité àQ Louis XF^ 
\c cardinal de Fleuri ^ alors évèque de Frejus,' 
fut très prefle de faire revivre cette coutume. 
D'autres tems , d'autres mœtirs 5 nous Tommes 
aparemment bien plus l'ages que dans les tems 
où l'Europe entière venait admirer nos fêtes, 
où Richlieii fit revivre la fcène en France , 
où Léon X fit renaître en Italie le fîécle d'/fw* 
gufte. Mais un tcms viendra où nos neveux, 
en voyant impertinent ouvrage du père le 
Bnm contre Tart des Sophocles , & les œuvres 
de nos grands-hommes imprimés dans le mè-> 
nie teq;îs^ s'écrieront: Eft-il pofllble que les 
français ayent pu ainfi fe contredire, & que 
la plus abl'urde barbarie ait levé fi orgueilleu- 
lement la tète contre les plus belles produc- 
tions de l'efprit humain ? 

Saint Thomas â'Aquin , dont les mœurs va- 
laient bien celles de Calvin &• du père Quep 
neliSt.ThomaSi qui n'avait jamais vu de bonne 
comédie , & qui ne connaiflait que de mal- 
heureux hiftrions , devine pourtant que le 
théâtre peut être utile. Il eut aflcz de bon 
iens & aflcz de jufHce , pour fentir le mérite 
de cet art, tout informe qu'il était j il le per- 
mit, il l'aprouva. St. Clmles Borromée exami- 
nait lui-même les pièces qu'on jouait à Milans 
il les munillait de fou aprobation & de fon 
feing. 
. ' QjJii feront après cela les vifigoths qui vou* 
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dront traiter d'empoifonncurs Rodrigue 8ç Cln-^ 
mène? Plùt-.au-ciel que ces barbares ennemis 
du pi dis beau dés arts cuflciit là piété de Po- 
lyeii&ey la clémence d^AugnJh, la vertu dé 
Btirrhusy & qu'ils finiflent comme le mari 
d'Alzire ! 
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\yEtte plaifanterté a été fi fi)uvent intpfimée ; XJSSS' 
gVow w'a pas dis Vométre dans ce recueil. Cefi 
un b ad image innocent fur un livre ridicule dti 
pvéfident ifûnè académie , lequel parut à la fin 
de 1752. C'était une chofe fort extraordinaire; 
qiCun philofophe dffutàt qiCil rCy a d^ autre preuve 
de Vexifience de Dieu qu^une formule d^algè^ ' 
brey que Pâmé de Pbomme en s'* exaltant peut 
prédire P avenir , qi^on peut fè c'onferver la vie 
trois ou quatre cents ans enfe bouchant les pores. 
Tlufieurs idées non moins étonnantes étaient pro^ 
diguées dans ce livre. Un mathématicien de Id 
Haye ayant écrit contré la premièfe de ces pro^ 
pofitions 5 ^ ayant relevé cette erreur de ma^ 
thématique , cette querelle occafionna un procès 
dans les fotmes^ que le préfident lui intenta 
devant la' propre académie qui dépendait de lui 9 
^ il fit condamner foii àdverfaire comme fauf- 
faire. Cette iujufiice foûleva toute P Europe lit- 
téraire. Cefi ce qui donna ocafion à la petite 
feuille qui fuit i c'efi une continuelle allufion à 
tciis les p'ajfagés du livré dont le public fé tna-^ 

T ^ 
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quaU. On v fait d*ab(n'd parler un médecin » 
farce que mhs ce livre il Ùa^it dit qu^il ne fa^ 
lait poim fûfyer fia médecin qmnd il ne ^ué^ 
rijfait fas,. 

^irî\ ■ I rirt^ 

DIATRIftE DU DOCTEUR 

AXAKIA, MiD^<3IN DV PAPE. 

JlILlcii m^çfi; plus commun aujourd'hui que 
dé. jaunes auteurs ignpjrés, qui mettent fous^ 
d^ t>pms^ çoiiii^s des ouvrages pçu dignes de 
Têtrcj il y ac^e^ cji3rflatan& daçoufe efpçce. 
£h yqlci un qpi ^ ptia le nom d't^n préûdent 
d^une trè^iUullce apudétnic, pwr débiter dejs 
diroguçs aj^ez lifigu|iàt;e$* 1\ ^ démontré que 
ce n*eft pa?. le refpecJlaWe préfidcnt qui cft 
Tauteiir des livres qu^Qt^ lui atribue 5 car cet 
admirable philofo^he, qfii û découvert que 
la nature agit toujours par les loi^ les plus 
ITmples , ^ qui ajoute H fagemeiit qu'elle va: 
toujours à l'épargne » aurait certainement épar* 
gné W petite nombre de leâeurs capables det 
I^ Iir<? » la peine de lire deux fois la. même 
çhofe 4^ns le livre intitulé fes teuvres , & dans 
celui qu'oi]i apclle fes lettres. Le tiers ai{ 
pi oins de ce volume eft copié mot pour me*, 
dans Pautre. Ce grand-homme , fî éloigné du 
chariatanifroe , n'aUrait point donné au, pu«p 
blic des lettres qui n'Qnt ét^ écrite$. 4 peiH 



DU DOCTEUR AkÀKIA. 29$ 

{bnne , & furtout ne ferait point tombé dans 
certaines petites fautes , qui ne font pardon- 
nables qu'à un jeune homme. 

Je crois ^ autant âu'il eft poiliUe i que ce 
n'efl: point l'intérêt de ma profe^on q[ui me 
fait parler ici. Mais on me pardonnera de 
trouver un pseu fâcheux que! cet écriviin traité 
les médecins comme fes libraineSé II prétend 
nous &ire moMif dé faim. It ne ^ut pas 
qu'on paye les médecins ^ quand malheureux 
fement le malade ne guérit poinL On ne 
paye points dit-il («)^ un peintre qui a ài% 
un mauvais tableau. jeiine homme, que 
vous êtes dur & injufte ! Lé duc d'Orléans * 
régent de France» ne paya-t-il pas magnifia 
quement le barbouillage dont Caypl orna la 
galerie du palais-royal? Un client privent- il 
d'un jufte falaîre fon avocat, parce qu'il a 
perdu ia caufe '{ Un médecin promet fes foins 4 
& non la guérlfon. 11 fait fes éforts^ & on 
les lui paye. Quoif feriez- vous jafeuk même 
des médecins? 

Que dirait , je vous prie , un hottime qut 
aurait par exemple douze cent ducats de peni 
iîon pour avoir fâ^Ié de mathématique & de 
métaphyiîque , pour ûtoit diflequé deux cr»^ 
pauds À s'être Ënt peindre avec un bonnet 
fouré, fi le ttréf^rietf vèilait lu» tenir ce Ian« 
gages mùnfkut^ on vous retranche cent du^ 
cats p^ur avoir écrit qu'il ^ a des aftreb fait? 
comme des meules de mouUn, cent autres du^ 



(b) Pag. 124. 
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cats pour avoir écrits qu'une comète viendra 
v.oler notre lune , & porter fcs atentat^ jufr 
qu'au jolerl mèmej cent autres ducats pouç 
^voir imaginé que de^ comptes toiites^ rpàr ^ 
de diamant tomberont fur la terre ; vqus êtes 
taxé à trois cent ducats pour avoir afitmé que 
lesenfans fe forment par atraélion dans le ven- 
tre de la mère (b),^ que l'œil gauche attre la 
Jambe droite (c), &c. On ne peut vous re- 
trancher moins de quatre cent ducats» pour 
avoir imaginé de connaître la nature de Famé 
par le moyen de Podium , & en dilîequant des 
tètes de géans, &p. &c. Il eft clair que le 
pauvre philofophé perdrait de compte fait 
toute fa pen(îon# Serait-il bien aife après cela 
que nous autres médecins» nous nous moquât 
fions de lui, & que nous aiïùraflîons que les; 
récompenfes ne font faites que pour ceux qui, 
écrivent des chofes utiles j & non pas pour ceux 
qui ne font connus dans le monde que par l'en- 
vie de fe faire connaître ? 

Ce jeune homme inconfidéré reproche à 
mes confrères les médecins de n'être pas affez 
hardis. Il dit (d} que c'eft au hazard & aux 
nations fauvages qu'on doit les feuls fpécifi- 
ques connus, & que les médecins, n'en' ont 
pas trouvé un. Il faut lui aprendre que c'eft 
la feule expérience qui a pu enfeigrier aux 
hommes les remèdes que fouruifleht les plan- 
tes.. HippocrcUe ^ Boerhaave^ Oûrac & Senac^ 

b^ Dans les auvres & lettres de teonfieur de M. 

c) Voyez la P'énus phoque, 

d) Pag. 20Si 
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n^auraient jamais eertainement deviné , eit 
voyant l'arbre du quinquina, qu'il doit guérit^ 
la fièvre ; ni en voyant la rhubarbe , qu'elle 
doit purger ; ni en voyant des pavots , qu'ils 
' doivent aiiaupir. Ce qu'on apellc /:)a^r/i peut 
féal conduire à la découverte des propriétcaf 
dçs plantes î & les médecins ne peuvent faire 
autre chofe que de confeiller ces remèdes fui- 
vant les ocafions. Ils en inventent btaucoup^ 
avec le fecours de la chymie 5 ils no fe van- 
tent pas de guérir toujours, mais ils fe van- 
tent de faire tout ce qu'ils peuvent pour fou- 
lager les hommes. Le jeune plaifant qui les 
traite fi mal a-t-il rendu autant de fervipes 
au genre-humàin que celni qui tira , contre 
toute aparence , des portes du tombeau le ma- 
réchal de. Saxe , après la vidoire de Fontenoi ? 

Notre jeune raifonneur prétend qu'il faut 
que les médecins ne foient plus qu'empiri^ 
ques (e) 9 & leur confeille de bannir la théo- 
rie. Que diriez. vous d'un homme qui vou- 
drait qu^on ne fe fervit plus d'architedes pour 
bâtir des maifons , mais feulement de maçons: 
qui tailleraient des pierres au hazard ? 

11 donne auffi le fage confeil de négliger 
rànatomie (/), Nous aurons cette fois-ci les 
chirurgiens pour nous. Nous fommes feule- 
ment étonnés que' l'auteur, qui a eu quel- 
ques: petites obligations aux chirurgiens de 
Montpellier dans des maladies qui deman^' 

(e) Pajç. 119. 

(/) Pag. 129. 
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daient une grande cohnaiflance de Pmtérieur 
-^e la tète & de quelques autres parties du ref- 
fort de Paiiatomie» en ait ù peu de reconnaif. 
fance. 

Le même auteur, peu favant aparemment 
dans rhiftoire, en parlant de rendre les fu- 
plices des criminels utiles , & de faire fur 
leurs corps deç expériences, dit(^) que cette 
propontlon n'a jamais été exécutée ; il igfiorc 
ce que tout le monde fait , que du tems de 
Louis XI on fit pour la première fois en France, 
fiir un homme condamné à mort , l'épreuve 
de la taille 5 que la feue reine d'Angleterre fit 
effacer l'inoculation de la petite vérole fur 
quatre criminels, & qu'il y a d'autres exem- 
ples pareils. 

Mais fi notre auteur eft ignorant, on eft 
obligé d'avouer qu'il a en récompenfe une 
imagination fîngulière : il veut , en qualité de 
pbyficien , que nous nous fervîons de la force 
centrifuge pour guérir une apoplexie (h)^ & 
qu'on faffe pirouetter le malade. L*idée à la 
vérité n'eft pas de lui , mais il lui donne un 
air fort neuf 

Il nous confeille (i) d'enduire un malade 
de poix réfine, ou de percer fa peau avec 
des aiguilles. SHl exerce jamais la médecine , 
& qu'il propofe de tels remèdes, il y a grande 
nparence que fes malades fuivront l'avis qu'il 
leur donne ^ de ne point . payer It méd^ci^ 
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Mais ce quHl y a d'étrange, c'eft que ce 
cruel ennemi de la faculté, qui veut qu'on 
nous retranche notre falaire fi impitoyable- 
ment, propofe (^), pour nous adoucir, de 
ruiner les malades. Il ordonne ( car il eft def- 
potique) que chaque médecin ne traite qu'une 
feule infirmité $ de force que fi un homme a 
la goûte , la fièvre , le dé voyement , mal aux 
yeux , & mal à l'oreille , il lui iàudra payer 
cinq médecins au lieu d'un. Mais peut-être 
aum que fon intention eft que nous n'ayons 
chacun que la cinquième partie de la rétribu-» 
tion ordinaire. Je reconnais bien là fà malice. 
Bientôt on conieillera aux dévots d'avoir des 
dircâeurs pour chaque vice, un pour l'am- 
bition férieufe des petites chofes , un pour la 
jaloufie cachée fous un air dur & impérieux, 
un pour la rage de cabaler beaucoup pour 
des riens , un pour d'autres mifères ; mais ne 
nous égarons point , & revenons à nos con* 
frères. 

Le meillcHr fuédecin , dit- il , eft celui qui rai- 
firme le moins. Il parait être en philofophte 
auilî fidèle à cet axiome que le père Canayé 
rétait en théologies cependant malgré fa haine 
contre le raisonnement , on voit qu'il a fait 
de profonde* méditations fur l'art de prolon- 
ger la vie. Premièrement, il convient avec 
tous les gens fenfcs , & c'eft de quoi nous 
le félicitons , que nos pères vivaient huit à 
ïieuf cents ans. 

(*) Pag. irog. 
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. Enfuite ayant trouvé totitfeul, & indépen- 
damment de LeibnitZ', que la maturité rCeJi 
point I\tge de la force , Page viril , mais qiie 
c\ji la mort 9 il propofe de reculer ce point de 
niîtturité (/) comme on cotijerve des œufs en 
les empêchant d^éclore. Ceft un beau fecret^ 
fc nous lui confeillons de fe faire bien ailùrer 
rhonneur de cette découverte dans quelque 
poulaillier , ou par fenteuce criminelle de quel- 
que académie. 

: On voit par le compte que nous venons, 
de fendre , que fi ces lettres imaginaires étaient 
d'un prcfident , elles ne pouraient être que^ 
d'un- prçlident de Bedlam (m), & qu'elles 
font inconteftablemeut, comme nous l'avons 
dit, d'un jeune homme qui s'eft voulu parer 
du nom d'un fage, refpedé, comme on fait, 
dans toute l'Europe, & qui a confenti d'être 
déclaré grand-homme. Nous avons vu quel- 
quefois au carnaval çn Italie Arlequin déguifé 
en archevêque j mais on démêlait bien vite 
arlequin à la manière dont il donnait la bé- 
nédidlion. ^ Tôt ou tard on eft reconnu : ceU 
rapejle une fable de la Fontaine: 

Un petit bout (T oreille ediapé par malheur 
Découvrit la fourbe , ^ r erreur. 

Ici on voit des oreilles tout entières. 

Tout conlîdéré, nous déférons à la fkinte^ 
inquifition le livre imputé au préfident, & 



{ 
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nous nous en raportons aux Itiniières infailli- 
bles de ce.dode tribunal, auquel on fait que 
les médecins ont tant de foi. 



TT 
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>us père Pancrace &c. inquifiteur pour 
la foi 5 avons lu h diatribe de monfignor ./Ika-^ 
Âia, médecin ordinaire du pape, fans favoir 
ce que veut dire diatribe , & \\\y avons rien; 
trouvé de contraire à la foi ni aux décréta- 
lés. Il n'en eft pas de même des œuvres & 
lettres du jeune inconnu , déguifé fous le non\ 
d'un préfident. • 

Nous avons, après avoir invQqué le St;. Ef- 
prit, trouvé dans les œuvres, c'eft-à-dire 
dans l'in-quarto de l'inconnu , force propolî- 
t^qns téméraires, mal-fonantes , herctiques & 
Tentant l'héréfie. Nous les condamnons col- 
leâiven^ent „ féparément , & rerpedivement. 
' Nous anathématifons fpjécialemént & parti- 
culièrement Yejfai. de cofrnologie , où Tinconnu 
aveuglé par les principes des cnfaiis de Bélial^ 
& acoutumé à trouver tout mauvais , iufi- 
nue, contre la parole de l'écriture (/Oj que 
c'ç(l: vn défaut de providence que les arai- 
gnées prennent àes mouches, & dans laquelle 
çofmologie l'auteur fait enfuite entendre qu'il 

C«) Oeiivr. pag. 9. 
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n'y a d'autre preuve de Pcxiftencc de Dieu ^ 
que dans Z égal à B C divifé par A plus B ( o ). 
Or ces caraâeres étant tirés du grimoire , & 
vifiblement diaboliques, nous les déclarons 
atentatoires à l'autorité du faint fiége. 

Et comme félon Tufage nous n'entendons 
pas un mot aux matières qu'on nomme de 
phyfique^ mathématique, dynamique ^ métaphy- 
Jique , &c. nous avons enjoint aux révérends 
profeiTeurs de philofophie du collège de la fa- 
pience, d'examiner les œuvres & les lettres 
du jeune inconnu, & de nous en rendre un 
compte fidèle. Âinû Dieu leur fuit en aide. 



Jugement des professeurs du 

COLLÈGE DE LA SaPIEXCE. 



.-.N, 



Ous déclarons que les loir fur le choc 
des corps parfaitement durs , font puérils & 
imaginaires, atendu (/?) qu'il n'y a aucun 
corps connu parfaitement dur, mais bien des 
efprits durs , fur lefquels nous avons en vain 
tâché d'opérer. 

2^ L'aflertion que le produit de l^efpace far 
la vîtejfe eji toujours un minimum ( ^ ) nous a 
femblé fauffci car ce fwoduit eft quelquefois 
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un maximum , comme Leihnitz le penfàic , & 
comme il e(l prouvé. Il parait que le jeune 
auteur n'a pris que la moitié de Pidée de 
Leihnitz > & en cela nous le juftifions d'a- 
voir eu jamais une idée de Leihnitz toute 
entière. 

3^ Nous adhérons en outre à la cenfure 
que monfîgnor Akakia » médecin du pape 
& tant d'autres , ont faite des œuvres du jeu* 
ne pfeudonime , & furtout de la venus ptryfi^ 
que Çr). Nous confeillons au jeune auteur , 
quand il procédera avec ù, femme (s'il en a 
une) à l'œuvre de la génération , de ne plus 
penièr que l'enfant fe forme dans l'utérus 
par le moyen de l'atraétion ; & nous l'ex- 
hortons » s'il commet le péché de la chair , 
à ne pas envier le fort des colimaçons en 
amour, ni celui des crapauds, & à imiter 
moins le ftile de Fontenelle , quand la matu- 
rité de r^e aura formé le fîen. 

Nous venons à l'examen des lettres , que 
nousf^vQHS jugé^ contenir par un double em- 
ploi viiqieiix , prefque tout ce qui efl: dans 
les a^v^esj & nous l'exhortons à i>e plus dé- 
bifor 4e^ foi^ Ist même marchandife fous 
des nQOV difcrens» parce que cela n'eft pas 
d'un homi^fA njégpciant comme il devrait 
l'être. 

(r) Oeotr. pag t^^. 



HÔi • D i A t R lÉ Ê 



Examen des lettres d'un jeune 
auteur déguisé s0u8le »0m 

d'un PRÉSIDENT. 

V. IL^faut d'abot-d que le jeûne auteur a^ren- 
ilc que la prévoyance (s) n'eft point apelléé 
dans rhomme prévifwn^ que ce mot prévifioH 
eft uhiquemenc confacré à la connaiflance par 
laquelle Dieu voit l'ti venir. Il eft bon qu'il 
lâche la force dei termes avant de fe mettre' 
à écrire. Il faut qu'il fachc q\ië l'ame ne /'«'- 
perçoit ^^mt elle-même: elle voit des objets 
& ne fc voit pas ; c'eft - là fa condition. Le 
jeune écrivain peut aifénierit réforrriér ces pe- 
tites erreurs, 

2^. Il eft faux que là mémoire nous fajfé 
^lus perdre que gagner (r). Lé candidat doit 
aprendrc que la mémoire efï la faculté de re- 
tenir des idées i & que fans cette faculté ori 
jae pourait pas feulement fatire un niauvais 
livre, ni même ptefquerien connaître, nife 
Conduire fur irieii , qu'on ferait abfolument 
iitibéciftv il faut que ce jeune horiime cultive 
ia mémoire. 

3^*. Nous fommes obligés de déclarer ridi^ 

(s") Pag. 3. Lettres da natif de iamt Mak.- 
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cule cette idcc (/^), que Pâme ejl comme un 
corps qui fe remet dans fon état après avoir été 
agitée ^ qtCainfi Pâme revient à fon état de 
contentement ou de détrejfe , qui ejl fon état 
nattireL Le Candidat s'ell mal exprime. Il 
voulait dire aparemment que chacun revient 
à fon caradère : qu'un homme, par exemple, 
après s'être éforcé de faire le philofophc, re- 
vient aux petitefles ordinaires , &c. ; mais des 
vérités fi triviales ne doivent pas être redi- 
tes; cVft le défaut de la jeunefle de croire 
que des chofes communes peiwent recevoir 
un caraélère de nouveauté par ffs exprelfîons 
obfcures. 

4°. Le candidat fe trompe quand il dit que. 
l'étendue n'eft qu'une perception (x^ de no- 
tre ame. S'il fait jamais de bonnes études, 
il verra que l'étendue n'eft pas comme le fon 
& les couleurs qui n'exiftent que dans nos 
fenfations , comme le fait tout écolier. . . 

S®. A l'égard delà nation allemande, qu'il 
vilipende (^)i & qu'il traite d'imbécile en 
termes équivalens, cela nous paraît ingrat & 
injufte \ ce n'eft pas tout de fe tromper , il 
faut être poli 5 il fe peut faire que le candi- 
dat ait cru inventer quelque chofe après Leib- 
nitz , mais nous dirons à ce jeune homme 
que ce n'éft pas lui qui a inventé la poudre. 

6^ Nous craignons que l'auteur n'infpira 

«) Oeiivr. pag. 8. 
xS Pag. iç. 
,;') Pag. so. s»' 
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à Tes camnrades quelques petites tentations ie 
chercher la pierre philoLophaie (z) : car, 
dit-il, fous quelque afpeSl qtCon la confidère^ 
on ne peut en prouver Pimpojfîbilité. Il eft 
vrai qu'il avoue qu'il y a de la folie à em- 
ployer fou bien à la chercher s mais comme 
en parlant de \\xfomme du bonheur ^ il dit qu'on 
ne peut démontrer la religion chrétienne, & 

Î[ue cependant bien des gens la fuivent; il 
e pourait , à plus forte raifon , que quelques 
perfonncs fe tuinaâent à la recherche du grântl 
oeuvre, puif^'il eft poffible feloii lui de le 
trouver. ^ 

7*. Nous paflbns pluCeurs chofes qui fati- 
gueraient la patience du ledleur , & Tintelligeii- 
ce de monfieur l'inquiOteur ; mais nous croyons. 
qu'il fera fort fupris d'aprendre que le jeune 
étudiant {aa) veuille abfolument difTéquer des 
cerveaux de géans hauts de douze pies, & 
des hommes velus, portant queue, pour fon- 
der la nature de l'intelligence humaine ; qu'a- 
vec de l'opium & des rêves il modifie l'ame; 
qu'il fefle naître des anguilles grojfes d'autres 
anguilles avec de la farine délayée, & des 
poiffons avec des grains de blé (W). Nous; 
prenons cette ocafîon de divertir monfieur fin- 
quifiteur. 

8®. Mais monfieur l'înquifiteur ne rira plus 
quand il verra que touLle monde peut deve- 
nir 



2) Oeuvr. pag. SJ- 
aa^ Pag. 233. 333. 
hh^ fzg. X43- 
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bir prophète ; car Fauteur ne trouve pas plus 
de dificultc à voij: l'avenir que Je pafle. Il 
avoue (^€c) que les raifons en faveur de l'at 
trologie judiciaire font auflî fortes que les 
raifons contre elle. Enfuite il aflùre (dd) que 
les perceptions du pafle j du préfent & de fa- 
venir) nedifèrent (e^) que par le degré d'ac- 
tivité de l'ame. D efpère qu'un peu plus de 
chaleur & à^exaltation dans l'imagination pou- 
ra fefvir à montrer l'avenir > comme la mé- 
moire montre le pafle. 

Nous jugeons unanimement que fa cervelle 
cft fort exaltée ^ & qu'il va bientôt prophéti- 
fer. Nous ne favons pas encor s'il fera des 
grands ou des petits prophètes \ mais nous 
craignons fort qu'il ne foit prophète de mal- 
heur , puifque dans fon traité du bonheur mê^ 
me il ne parle que d'aflidion i il dit (ff) 
furtout 5 que tous les fous font malheureux* 
Nous faifons à tous ceux qui le font un com- 
pliment de condoléance ; mais fi fon ame 
exaltée a vu l'avenir, n'y a-t^elle pas vu un 
peu. de ridicule ? 

9*. Il nous parait avoir quelque envie d'al- 
ler aux terres auftrales (gg% quoiqu'on lifant 
fon livre on foit tenté de croire q^u'il en re- 
vient j cependant il femble ignorer qu'on con- 
naît il y a lôiigtems la terre de Frédéric Heiu 

(ce') Oeûvr. pag. 147- 
'dd) Pag. ICI. 
ee) Pag. is^ 

^^) Pag. 17t. 

Mélanges. Tome X 
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ri y fituce par-delà le quarantième degré de la- 
titude méridionale 5 mais nous Pavertiffons, 
que fi au -lieu d'aller aux terres auftrales il 
prétend (Wj) naviger tout droit diredement 
fous le pôle ardique , perfonne ne s'embar- 
quera avec lui. 

lo"*. Il doit encor être afluré qu'il lui fera 
dificile de faire , comme il le prétend ( H ) , un 
trou qui aille jufqu'au centre de la terre (où 
il veut aparemment fe cacher de honte d'a- 
voir avancé de telles chofes ) : ce trou exige- 
gerait qu'on excavàt au moins trois ou qua- 
tre cent lieues de pays , ce qui pourait dé- 
ranger le fyftème de la balance de l'Europe. 

Pour concluGon nous prions monfieur le 
dodeur Akakia de lui prefcrire des ptifanes 
rafraichiflantes 5 nous l'exhortons à étudier 
dans quelque univerfité & à y être modefte. 

Si jamais on envoyé quelques phyficiens 
vers la Finlande 5 pour vérifier, s'il fe peut, 
par quelques mefures ce que Newton a de- 
couvert par la fublime théorie de la gravita- 
tion & des forces centrifuges , s'il eft nom- 
mé de ce voyage, qu'ilne cherche point con- 
tinuellement à s'élever au deifus de fes com- 
pagnons , qu'il ne fe fafle point peindre feul 
aplatifldnt la terre , ainfî qu'on peint Atlas^ 
portant le ciel, comme fi Ton avait change 
la face de l'univers , pour avoir été fe réjouir 
dans une ville où il y a garnifou fuédoifei 



\ 



hh) Oeuvr. pag. 174. 
ii) Pag. 184. 
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qu'il ne cite pas à tout propos le cercle po^ 
lairc. ^ 

Si quelque compagnon d'étude vient lui pro- 
pofer avec amitié un avis diférent du fîen* 
s'il lui fait confidence qu'il s'apuie fur Tau-- 
torité de Leihnitz & de plufieurs autres phi- 
lofophes 5 s'il lui montre en particulier une 
lettre de Leihnitz qui coiîtredife formellement 
notre candidat $ que le dit candidat n'aille pas 
s'imaginer f^ns réflexion & crier partout , 
qu'on a forgé une lettre de Leihnitz pour lui 
ravir la gloire d'être un original. 

Qii'il ne preime pas l'erreur où il eft tombé 
fur un point de dynamique abfolunvent inu- 
tile dans l'ufage , pour une découverte admi« 
rable. 

Si ce camarade après lui avoir communi- 
qué plufieurs fois fon ouvrage , dans lequel 
il le combat avec la difcrétion la plus polie 
& avec éloge, l'imprime de fon confentement , 
qu'il fe garde bien de vouloir faire palTer cet 
ouvrage de fon adverfaire pour un crime de 
lèze-majefté académique. 

Si ce camarade lui a avoué plufieurs fois 
qu'il tient la lettre de Leihnitz , ainfî que plu- 
fieurs autres , d'un homme mort il y a quel- 
ques années, que le candidat n'en tire pas 
avantage avec malignité , qu'il ne fe ferve pas 
à-peu-près des mêmes airtifices dont quelqu'un 
{kk) s'eft fervi contre les Mairan , les CaJJîni^ 

(kk) L*homme en queftion avait fort tourmenU àParii 
ineffieurs de Mairan & CaJJtni. 

V a 
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& d'autres vrais philofophesj qu^U n'exige ja. 
mais dans une difpute îrivole qu'un mort re& 
fufcite pour raporter la minute inutile d'une 
lettre de Leibnitz, & qu'il réferve ce mira- 
cle pour le tems où il prophécifera ; qu'il ne 
compromette perfonne dans une querelle de 
néant que la vanité veut rendre importante» 
& qu'il ne faiTe point intervenir les dieux 
<kns la guerre des rats & des grenouilles. 
Qu'il n'écrive point lettres fur lettres à une 
grande princefle , pour forcer au iilence fon 
aaverfaire & pour lui lier les mains, afin de 
l'aflaffinér à loifir (U). 

Que dans une miférable difpute fur la dy- 
namique il ne fafle point fommer , par un 
exploit académique , un profefleur de compa* 
xaitre dans un moisj qu'il ne le faiTe point 
condamner par contumace comme ayant aten- 
té à fa gloire , comme forgeur de lettres & 
faufiaire , furtout quand il eft évident que les 
lettres de Leibnitz font de Leibnitz^ & qu'il 
cft prouvé que les lettres fous le nom d'un 
président n'ont pas été plus reçues de fes cor- 
xefpondans que lues du public» 

Qu'il ne cherche point à interdire à per- 
fonne la liberté d'une jufte défenfe ; qu'il 
penfe qu'un homme qui a tort & qui veut 
deshonorer celui qui a raifon fe deshonore 

foi- même. 

.1 

( // ) Il écrivît deux lettres à madame la princefle d'O- 
range , pour la fuplier d'impo&r filence à fon adverfaire 
xiionfieur JT, bibliothécaire de cette priacefle , lequel il avait 
fait condamner comme £auflak«. 
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Qu^il croye que tous les gens de lettres 
font égaux , & il gagnera à cette égalité; 

Qu'iJ ne s'avife jamais de demander qu'on: 
n'imprime rien fans fon ordre. 

Nous finiflbns par l'exhorter à être docile » 
à faire des études fériçufes > & non des caba-^ 
les vaines ;^ car ce qu'un favant gagne en in- 
trigues , il le perd en génie y de même qué^ 
dans la méchanique , ce qu'on gagne en tems 
on le perd en forces. On n'a vu que trop 
fou vent des jeunes gens qui ont commencé 
par donner de grandes efpérançes & de bons 
ouvrages, finir enfin par n^écrire que des fd- 
tifes, parce qu'ils ont voulu être des courti- 
fans habiles aû-lieta d'être d'habiles écrivains, 
parce qu'ils ont fubflitué la vanité à l'étil- 
rte; & la ilîffipation qui afaiblit l'efprit au re- 
cueillement qui le fortifie V on les a loués, & 
ils ont ceiîe d'êtfe louableà; on les a récom- 
penfes > & ils ont cefle de mériter des récom- 
penfes j ik ont voulu paraître , & ils ont cèffé 
d^ètre: car lorfque dans un auteur une fomme 
tP^errcurs eft égale a une fomme de ridlculeô.,. 
le néant vaiU Jbn exijience Çmm)* 



( ww ) X'àTiteùr en (^uefeion avait éctit, q'pe fiipofé qu'un. 
homine ait éprouvé, autant de mal que de bien , le néant 
vaut fon être. 
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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 

%^ Voiqu'un difcours à V académie ne foît £w- 
dinaire qu^un vain compliment plein de louan- 
ges rebatues, & furchargées de Nlo^e d^unpri- 
décejfeur qui fe 'trouve Jhuvent un loomme très 
médiocre : cependant ce difcours , dont plufiewrs 
perfonnes nous ont demandé la réimprejjîon , àoit 
être excepté de la loi commune , qui condamne i 
Poubli la plupart de ces pièces d^apareil où Pon 
ne trouve rien. Il y a ici quelque ^chofe^ ^ks 
notes font utiles. 



DISCOURS 
DE MOÎfSIEUR DE VOLTAIRE 

A SA RECEPTION A l'AÇADÉMIB 
FRANÇAISE, AVEC DES NOTES. 

Prononcé le lundi 9 Mai 174^» 

/ 

Messieurs , 

> 

V Otre fondateur mit dans votre établiiTe- 
ment toute la noblefle & la grandeur de fon 
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nme : il voulut que vous fufficz toujours li* 
bres & jBgaux.. En éfet , il dut élever au- 
deiliis de la dépendance dçs hommes qui 
étaient au-deâus de Tintérêt , & qui , audi 
généreux que lui , faifaicnt aux lettres Thon- 
ncur qu'elles méritent de les cultiver pour 
elles-mêmes ( a,). Il était peut-être à crain- 
dre qu'un jour des travaux (î honorables ne 
fe rallentiflent. Ce fut pour les conferver 
dan& leur vigueur , que vous vous fîtes une 
règle de n'admettre aucun académicien qui 
ne réfidât dans Paris. Vous vous êtes écar- 
tés fàgement de cette loi, quand vous ave:;: 
reçu de ces génies rares que leurs dignités 
apellaieiTit ailleurs, mais que leurs ouvrages 
touchans ou fublimes rendaient toujours pré- 
fena parmi vous ; car ce ferait violer Teiprit 
d'une loi , que de n'en pas tranfgrefler la let- 
tre en faveur des grands - hommes. Si feu 
monfîeur le préGdent Bouhier , après s'ètrç 
flaté de vous confacrer fes jours , fut obligé 
de les pafler loin de vou$, l'académie & lui 
fe confolèrent, parce qu'il n'en cultivait pas 
i;noins vos fciences dans la ville de Dijon , 

(a) L'académie firançaife eft la plus ancienne de France ; 
elle fut d'abord compofée de quelques gens de lettres, 
qui s'aflemblaîent pour conférer enfemble. Elle n*eft point 
partagée en honoraires & penfionnaires. Elle n'a que des 
droits honorifiques, comme celui des commenfaux de la 
maifon du roi, de ne point plaider hors de Paris, celui 
de haranguer le roi en corps avec les cours fnpérieures , 
& de ne rçndre compte diredement qu'au roi. 

V 4 
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qui a procluit tant d'hommes de lettres (h) 
& où le mérite de Fefprit femble être un dc« 
caraétères des citoyens. 

Il faifait r^flbuvenir la France de ces tema 
où les plus auftères magiftrats, confommés 
comme lui dans l'étude des loix , fe délaflaient 
des fatigues de leur état dans les travaux de 
la litérature. Que ceux qui méprifent ces 
travaux aimables , que ceux qui mettent je 
ne fais quelle niiférable grandeur à fc renfcr* 
mer dans le cercle étroit de leurs emplois 
font à plaindre! Ignorent^ls que Cicéron^ 
après avoir rempli la première place du mon- 
de , plaidait encor les caufts des citoyens, 
écrivait fur la nature des dieux, conférait 
avec des philofophes ; qu'il allait au théâtre, 
qu'il daignait cultiver l'amitié d^Efopus & de 
Rofcius^ & laiflait aux petits efprits leur cont 
tante gravité, qui n'eft que Iç mafquç de la 
médiocrité ? 

Monfieur le préfîdent Bouhier était très fa^ 
vaut; mais il ne reffdmblait pas à ces favans 
înfociables & inutiles , qui négligent l'étude 
de leur propre langue , pour favoir imparfai- 
tement des langues anciennes ) qui fe croyent 
en droit de méprifer leur fiécle , parce qu'ils 
fe flatent d'avoir quelques connaiifances des 
Cécles paffés ; qui le récrient fur un paflage 
à'Efchyle , & n'ont jamais eu le plaifîr de ver"» 

( ft ) iMeffieiif s de h Montioye , Bouhier , Lantîn , & fW' 
tout réloqiicn^ Bojfuet ëvêqiie de Meaux, regardé comme 
le dernier père de Téglife, 
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1er des larmes à nos fpedacles. Il traduifit le 
poème de Pétrone fur la guerre civile , non 
(qu'il penfat que cette déclamation pleine de 
penfées faufles aprochât de la fage & élégante 
noblefle de Virgile: il (avait que la fatyre de 
,fétrone (c) y quoique femée de traits çhar- 
jnans , n eft que le caprice d'un jeune homme 
obfcur , qui n'eut de frein ni dans fes mœurs, 
îiî dans fon ftile. Des hommes qui fe font; 
donnés pour des maîtres de goût & de vo* 
lupté eftiment tout dans Pétronei & mon- 
fieur Bouhier plus éclairé n'eftime pas même 
tout ce qu'il a traduit : c'eft un des progrès 
de la raifon humaine dans ce fiécle , qu'un 
tradudleur ne foit plus idolâtre de fon au- 
teur, & qu'il fâche lui rendre juftice comme 
à un contemporain. Il exerça fes talens fur 
ce poème, fur l'hymne à Ftf««x,fur Anacréon'^ 
pour montrer que les poètes doivent être tra- 
duits en vers : c'était une opinion qu'il défen- 
dait avec chaleur , & on ne fera pas étonné 
que je nie range à fon fcritiment. 

Ce) St^ Evrentont admira Pétrone , parce qu'il le prend 
pour «in grand-homme de cour , & que Si, Evretnont croyait 
en être un. C'était la manie du tems. St, Evremont 8c 
beaucoup d'autres décident que Néron eft peint fous le 
nom de Trimaicion ,• mais en vérité , quel raport d'un vieux 
financier groflier & ridicule , & de fa vieille f^mme qui 
n'eft qu'une bourgeoife impertinente , qui fait mal au 
cœur, avec un jeune empereur & fon époufe la jeune 
Oâfavie , ou la jeune Fopée ? Quel raport des débauches «& 
des larcins de quelques écoliers fripons avec les plaifîr^ 
du maître dû monde ? Le Pétrone auteur de la fatyre eft 
vifiblement un jeune homme d'efprit , élevé parmi des dé* 
\>mçhé$ obfciirs , & n'eft pas le conful Pétrone, 



314 Discours de Mr. de Voltaire 

QuHl me foit permis , Meffieurs , d'entrer 
ici avec vous dans ces difcuifions litéraires» 
mes douces me vaudront de vous des déciT 
fions. C'eft fainfi que je pourai contribuer 
au progrès des arts ; & j'aimerais mieux pro^ 
noncer devant vous un di&ours utile qu'un 
difcours éloquent. 

Pourquoi Homère ^ Théocrite , Lucrèce ^ Vir-^ 
gile i Horace 9 font -ils heur eufement traduits 
chez les Italiens & chez les Anglais ( d)^ 
pourquoi ces nations n'ont-elles aucun grand 
poète de l'antiquité en profe, & pourquoi 
n'en avons*nous encor eu aucun en vers ? Je 
vais tâcher d'en démêler la raifon. 

^La dificulté furmontée dans quelque genre 
que ce puiflè être fait une grande partie du 
mérite. Point de grandes chofes fans de gran^ 
des peines : & il n'y a point de nation au 
monde , chez laquelle il foit plus dificile que 
chez la nôtre de rendre une véritable vie è 
la poëde ancienne. Les premiers poëtes for- 
mèrent le génie de leur langue ; les Grecs & 
les Latins employèrent d'abord la poëfie à pein- 
dre les objets fenfibles de toute la nature. Ho- 
mère exprime tout ce qui frape les yeux : les 
Français, qui n'ont guères commencé à per- 
fedlionner la grande poëfie qu'au théâtre , n'ont 
pu & n'ont du exprimer alors que ce qui peut 

(d) Horace eft traduit en vers italiens par Palavicini^ 

Virgile par Hannihal Caro , Ovide par AnguiUara , ThéO' 

crite par Ricolotti. Les Italiens ont cinq bonnes tradnâions 

à'Anacréon,, A l'égard des Anglais, Dryden a traduit nr» 

gile & Jiwenaly Fope Hotnhe ^ Créech Lucrèce j &C. 
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toucher Pâme. Nous nous fommcs interdits 
nous-mêmes infenHblement prefque tous les 
objets que d'autres nations ont ofé peindre. 
Il u'eft rien que le Dante n'exprimât, à l'e- 
xemple des anciens : il acoûtuma les Italiens 
à tout dire ; mais nous , comment pourions- 
nous aujourd'hui imiter l'auteur des Gém-gU 
ques , qui nomme fans détour tous les inftru- 
mens de l'agriculture ? A peine les connaiC- 
fons-nous , & notre moUefle orgueilleufe dans 
le fein du repos & du luxe de nos villes 
atache malheureufement une idée bafle à ces 
travaux champêtres , & au détail de ces arts 
utiles, que les maitres & les légiilateurs de 
la terre cultivaient de leurs mains vidlorieufes. 
Si nos bons poètes avaient fu exprimer heu- 
reuPement les petites chofes, notre langue ajou- 
terait aujourd'hui ce mérite, qui eft très grand, 
à l'avantage d'être devenue la première lan- 
gue du monde pour les charmes de la cou- 
ver fation , & pour l'expreflîon du fentiment. 
Le langage du cœur & le flile dû théâtre ont 
entièrement prévalu : ils ont embelli la langue 
françaife ; mais ils ont reflerré les agrémens 
dans des bornes un peu trop étroites* 

£t quand je dis ici , mefHeurs , que ce font 
les grands poètes qui ont déterminé le génie 
des langues ( ^) , je n'avance rien qui ne foit 

(e) On n'a pn dans un difcours d*apareil entrer dans 
les raifons de cette difîculté atachée à notre poëde; elle 
vient du génie de la langue 9 car quoique monfieur de la 
Motte , & beaucoup d'siutres après lui , ayent dit en pleine 



|iéf Discouns DE Mr. m VolTairb 

connu de vous. Les Grecs n'écrivirent Vhit 
toire que quatxç cents ans après Homère. La 



académie que les langue» ii*oiit point dt génie ^ Û parait 
démontré que chacune a le Olen bien marqué. 

Ce génie eft l'aptitude à rendre heureufement certaines 
idées, & rimpoi^bilîté d^en exprimer d'autres avec &c- 
ces. Ces fecours ^ ces obftaH^les naifTent. l. De la défi- 
nence des termes^ 2. Des verbes auxiliaires 8c des par- 
ticipes. 3. Du nombre plus ou moins grand des rimes. 
4. De la longueur & de la brièveté des mots. s. Des cas 
plus ou moins varié». 6. Des articles & pronoms. 7. Des 
éliiions. g. De Tinverfion. 9^ De la quantité dans les fil- 
labes. £t enfin d'une infinité de fineties ^ qui n« font feo- 
ties que par ceux qui ont fait une étude aprofondie d'une 
langue. 

1. La définence des mots , conmie peràre , vaincre , m 
coin^fucre^ rafte , crote ^ perdu ^ fourdre^ fief^ cofrty ces 
îlilabes dures révoltent l'oreille , & c'eft le partage de tou- 
tes les langues du nord. 

2. Les verbes auxiliaires ^ tes participes. Ftâiis bojlihas ^ 
les ennemis ayant été vaincus. Voila quatre mots pour 
deux. Lafo ^ inviâo militi, C'eft Tinfcription des mva- 
lides de Berlin; fi on va traduire, pour les foldats qui ont 
■été blejfés fif qui n'ont pas été vaincus , quelle langueur ! 
Voila pourquoi la langue latine eft plus propre aux inf- 
^riptions que la franqaife. 

3. Le nombre des rimes. Ouvrez un diâionnaîre de ri- 
mes italiennes , & un de ritnes franqaifes , vous trouva 
toujours ime fois plus de termes dans l'italien , & vous 
remarquerez encor , que dans les français il y a toujours 
vingt rimes burlefqUes & baffes pour deux qui peuvent 
entrer dans le ftile noble. 

4. La longueur y la brièveté des mots, C'eft ce qui rend 
une langue plus ou moins propre à l'expreffion de certai- 
«es maximes , & à la mefure de certains vers. 

On n'a jamais pu rendre en français dans \in beau vers : 

Quanto Jî mojlra mcn tanto è pià beila. 
On n'a jamais pu traduire en beaux vers italiens : 
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langue grecque reçut de ce grand peintre de • 
hk nature la fupériorité qu'elle prit chez tous 



Tel brille au fécond rang qui iécUpfe au premier, 
Cejl un poids bien pejant qu'un nom trop tôt fameux. 

Ç. Les cas plus ou moins variés. Mon père , de mon père , 
à mon père ; meus fater , nui fatris , meo patri $ cela eft 
fenûble. 

6. Les articles Êf pronoms é De ipjius negotio ei loqueba" 
tmr, Con ello parlava deil* afFare di lui ; il lui parlait de 
fon ttfaire. Point d'amphibologie dans le latin. £lie eft 
pre%ie inéyitable dans le français. On ne fait ii fon afaire 
eft celle de Thomme qui parle, ou de celui auquel on 
parle i le pronom il fe retranche en latin , & fiit lanj^uir 
ritalien & le français. 

7. Les élijions, 

Canton Paimc pietofe , e il capitano* 
Nous ne pouvons dire : 

Chantons la piété S? la vertu hcureufe. 

8* Les inverjtons. Céfar cultiva tous les arts utiles $ on ne 
peut tourner cette phrafe que de cette feule faqon. On 
peut dire en latin de cent vingt façons diférentes> 

CaCar omnes utiles artes coluit. 
Qiielle incroyable diférence ! 

9. La quantité dans lesfUabes* C'eft de-Ià que naît l'har- 
monie. Les brèves & les longues des Latins forment une 
vraye mufique. Plus une langue aproche de ce mérite , 
plus elle eft harmonieufe. Voyez les vers italiens, la pé* 
nultième eft toujours longue: 

Capitâno , mâno , fina , chrijh , acqu{fh. 
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les peuples de TAfîe & de TEurope : c^eft K- 
rence qui chez les Romains parla le premier 
avec une pureté toujours élégante; c'eft Pé- 
trarque qui , après le Dante , donna à la lan- 
gue italienne cette aménité & cette grâce 
qu'elle a toujours confervées. Ceft à Lopés 
de Vega , c^uc Pefpagnol doit fâ noblefle & fa 
pompe ; c'eft Shakefpear , qui tout barbare 
qu'il était mit dans l'anglais cette force & 
cette énergie qu'on n'a jamais pu augmenter 
depuis, fans l'outrer, & par confequent fafts 
l'afaiblir. D'où vient ce grand éfet de la 
poëfîe, de former & fixer enfin le génie des 
peuples & de leurs langues ? La caufe en eft 
bien fenfible : les premiers bons vers , ceux 
mêmes qui n'en ont que l'aparence, s'impri- 
ment dans la mémoire à l'aide de l'harmonie. 
Leurs tours naturels & hardis deviennent fa- 
miliers ; les hommes , qui font tous nés imi- 
tateurs , prennent infenfiblement la manière 
de s'exprimer , & même de penfer , des pre- 
miers dont l'imagination a fubjugué celle des 
autres. Me défavouerez- vous donc , meilîeurs, 
quand je dirai , que le vrai mérite & la ré- 
putation de notre langue ont commencé à 
l'auteur du Cid & de Cinfia ? 

Montagne avant lui était le feul livre qui 
atirât l'atention du petit nombre d'étrangers 
qui pouvaient favoir le français j mais le ftile 



Chaque langue a donc fon génie , que des hommes fn- 
périeurs fehtent les premiers, & font fentir aux antres. 
Ils font éclore ce génie caché de la langue. 
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de Montagne n'eft ni pur, ni cored, ni précis, 
ni noble. Il eft énergique & familier 5 il ex- 
prime naïvement de grandes cbofes : c'eft cette 
naïveté qui plait ; on aime le caraélère de 
Fauteur 5 on fe plait à fe retrouver dans ce 
qu'il dit de lui-même , à converfer , à chan- 
ger de difcours & d'opinion avec lui. J'en- 
tens fouvent regretter le langage de Monta^ 
pie , c'eft fon imagination qu'il feut regretter : 
lelle était forte & hardie 3 mais fa langue était 
bien loin de l'être. 

Marot , qui avait formé le langage de Mon- 
tagne , n'a prefque jamais été connu hors de 
fa patrie 5 il a été goûté parmi nous pour 
quelques contes naïfs , pour quelques épigram- 
mes licentieufes , dont le fuccès eft prefque 
toujours dans le fu jet j mais c'eft par ce petit 
mérite même que la langue fut longtems avi- 
lie : on écrivit dans ce ftile les tragédies , les 
poëmes , l'hiftoire , les livres de morale. Le 
judicieux Defpréattx a dit: imitez de Marot 
Télégant badinage. J'ofe croire qu'il aurait 
dit le naïf badinage , fi ce mot plus vrai n'eût 
rendu fon vers moins coulant. Il n'y a de 
véritablement bons ouvrages , que ceux qui 
paffent chez les nations étrangères, qu'on y 
aprend, qu'on y traduit 5 & chez quel peu- 
ple a-t-on jamais traduit Marot? 

Notre langue ne fut longtems après lui 
qu'un jargon familier, dans lequel on réuflîC- 
fait quelquefois à faire d'heureufes plaifante- 
ries : mais quand on n'eft que plaiiant ^ on 
n'eft point admiré des autres nations. 
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Enfin Malherbe vint , & le premier en France 
Fit fendr dans les vers une jufte cadence , 
D'un mot mis en fa place enfeigna le pouvoir^ 

Si Malherbe montra le premier ce que peut 
le grand art des expreifions placées » il eft 
donc le premier qui fbt élégant. Mais queU 
ques ftances harmonieufes umfaient-elles pour 
engager les étrangers à cultiver notre langa- 
ge 'i Ils liraient le poënle admirable de la Jf- 
rufalem^ VOi-lando, lePaJlorfdo^ les beaux 
morceaux de Pétrarque. Pouvait-on aflbcier à 
ces chefs - d^œuvre un très petit nombre de 
vers français , bien écrits à la vérité > mais 
faibles & prefque fans imagination. 

La langue rrançaife reftait donc à jaraaià 
dans la médiocrité, fans uil de ces génies 
faits pour changer & pour élever l'efprit de 
toute une nation : c'eft le plus grand de vos 
premiers académiciens , c'eft Corneille feul 
qui comnienqa à faire refpeder notre langue 
des étrangers , précifément dans le tcms que 
le cardinal de JÎ/V/W/e« commençait à faiw 
refpeder la couronne. L*un & l'autre por- 
tèrent notre gloire dans l'Europe. Après Cor- 
neille font venus , je ne dis pas de plus grands 
génies, mais de meilleurs écrivains. Un hom* 
me s'éleva, qui fut 'à la fois plus paflîonflé 
i& plus coredl j moins varié , mais moins iné- 
gal j auffi fublime quelquefois , & toujours 
noble fans enflures jamais déclamateur, par- 
lant au cœur avec plus de vérité , & plus de 
charmes. 
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tJn de leurs contemporains , incapable peut-» 
être du fubllme qui élève l'ânle, & du fen-» 
timent qui Tatendrit ^ mais fait pour éclairer 
ceux à qui là nature àcotda l'un & Tautre j 
laborieux, févère, précis, pui?, harmonieux, 
qui devînt enfiii le poète de la raifoii, com- 
meiiiqa tpalheureufen^ent par écrire des faty- 
res, hiàis bientôt après il égala & furpàfla 
péut-ètre Hontce dans la morale & dans l'art 
poétique: il donna les préceptes & les ex^enl-. 
pies 5 il vit qu'à la longue Tart d'inftruire , 
quand il eft parfait i réulîît mieux que l'art 
de tllédire^ parce que la fatyre meurt avec 
ceux qui eh font les vidimes , & que la rai* ' 
fon & là Vertu font éternelles. Vous eûtes 
en tous lés genres cette foule de grands^liom- 
ihes -^qûè^ 'Ift nature fit naître i comme dans le 
Céélè ^de Xeow X Se à'StguJiè.'^C^ep: alors que ' 
lés autres peuples otit cherché aviaemeîit dans 
Vos auteurs de quoi s'inftrUire : & grâces en 
partie aux fôins-du tiaWinal de Richelieu, ils 
ont adapté votr€î langiié^ r Cohime ils fe font 
etll|^eéfles d6'fe parer déS-tr^aVaux de nos in- 
génieux artiftes , grâces aux foins du grand 
Colberf:-:' ' -■- ' 

"'U* nlonatquè tlluttre thëi? tous les ho'mmeâ' 
par ciflq vîdaires , & plus tncor chez teS fa- 
^esp parafes- Vaftes conftaiflahccs , fait 'cle no- 
tre làtîgUe la ïîénne propre j celle de fâticfyi: 
& de fes états'5 il la parlé avec cette '^f6rce'&^^ 
cette fineffe que la feule étude ne donné ja-f 
îi^i§(^ ^ qui eft le caradljère du génie; -non* 
feulement il la cultive , mais il l'embellitr 
Mélanges* Tome X. X 
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quelquefois , parce que les âmes, fupérieuces 
iaififfent toujours ces tours & ces expreffions; 
dignes d'elles, qui, ne fe préfentenf: point aux 
âmes faibles. D eft dans Stockholm, une iioïk- 
velle Chrijwe^9 ^g^^e à la premièiTei en efprit,' 
fupérieure daa^s le refte i elle fait le même 
honneur à notre langue. Le français eft cul- 
tivé dans Rome ,, où il était dédaigfié autre- 
fois 5 il eft aui|x familier au fouverain pon- 
tife , quje les langues . levantes dans, iefquelles 
il écrivit, quand il inftruifît le mondç. chré- 
tien qu'il gouverne : plus d'un cardii:)al italien, 
écrit en français dans le Vaticaa, connne s'il> 
était ni à VerfaiUes^. Vos: ouvragçs , mef- 
fiews 5 , ont pénécré . jufqu'ài cette xîafiitîde de^ 
re,mpjw:e le.plus recujpf de l'Europe ,&dB,rj\fie,. 
& le plus, vafte ,de. l*#Aiver<s j dans ,oe($p ville: 
ni n'était , il y a quarai;ite ans, (gi'iiri àér, 
ërc (/) habité: par des. jbêtes fau^^ge6 :, oui 
y, repxéfente yoSj pièce? dramatiques 5 .& te 
même goût natu|:eil q^\ &it recevpir dans lai 
ville de Pierre le panJ,, & d^ fa/digijieffilteï» 
là mufîque. dc^. îtolienst, y fait.ajmçr vott^ 
é^uence. , l ..,jj;, 

Cet honneur qu'ont fait tant de peu^cs . à) 
noj excellens écrivains eft un avertifljbmçnt 
qjue l'Europe nous donne de ne paç d<%én^ 
rer^. Je ne dirai pas que tout fe. précipite 
verSjijne honteufe décadence, compte la «ieat: 
iî;/Quyçnt des fatyriques qui prétendent eO'. 
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(/yUcndroît où'eft^Pétersbourg n'était ÇhVà 'défdt' 
a\^ré<^eiix & inhabité. k . .. 
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fecret juftifier leur propre faiblefle , par celle 
qu'ils imputent en public à leur fiécle. J'a- 
voue que la gloire de nos armes fe foutient 
mieux que celle de nos lettres : mais le feii 
qui nous éclairait n'eft pas encor éteint. 
Ces dernières années n'ont-elles pas produit 
le feul livre de chronologie, dans lequet on 
ait jamais peint les mœurs des hommes, le 
caracflèré des cours & des fiécles ? Ouvrage 
qui s*il était féchement inftrudlf, comme tant 
d'autres, ferait le meilleur de tous, & dans 
lequel l'auteur (^) a trouvé çncor (e fecret 
de plaire 5 partage réfervé au très petit nom- 
bre d'hommes qui font fupérieurs à leurs 
ouvirages. ' '.' .. • ' 

On a montre la caufç du progrès & de là 
chûçe de Pempire romain dans un livre enbor 
plus court, écrit par iih génie niâle À iàpii 
de (fc), qui aproforlcJit tout en paraiiTant 
tout éfleurer. Jamais nous fi'avons eu de tra- 
dudeurs plus' élégans & pîiiâ fiidèles. 6e virais 
p'hilofophes qnt enfin écrit l'hiftoire. A hom- 
me éjo^lient & profond (f) s'eft for nié dans 
le tumulte des armes. H éft plus d*un dé 
ces efprlts aimables , que Tibulle & .Ovide 
enflent regardés comme leurs difclpleS/Sè 
dont ils enflent voulu être les amis. Le théâ- 



'.,i .::: 



(^ ) Ceft le préildent ffénault. Dans quelques tniducf 
tions de ce difcours , on a mis en note Tabbé Latif^kt , au 
lieu de monfieur Hénaulti c'eft une étrange méprife. . v>.4 

{h^ te préfidcnt de Montefquieu, 

Çij Le marquis de Vauvenai-gues ^ jeune homme de 1^ 
plus grande efpérance mort à vingt-fept ans. 

X » 
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tre, je Tavoue, eft menacé d'une chute pro- 
chaine 5 mais au moins je vois ici ce génie 
véritablement tragique (^) qui m'a fervi de 
maître , quand j'ai fait quelques pas dans la 
même carière \ je le regarde avec une fttis- 
fadion mêlée de douleur , comme on voit fur 
les débris de fa patrie un héros qui l'a défen- 
due. Je compte parmi vous ceux qui ont 
après le grand Molière achevé de rendre la 
comédie une école de mœurs & de bienféance: 
école qui méritait chez les Français la confi- 
dération qu'un théâtre moins épuré eut dans 
Athènes. Si l'hopime célèbre, qui leprcmiçr 
orn^ la philofophie àçs grâces de Timagina- 
tion^ apartîent à un'tems plus recule'; il eft 
ençpr l'honneur & la confolation du vôtre. 

Les .grands talens font toujours iiéceflàire- 
meiit Wes, fyptout , quand le goût & l'éfprit 
d'une, nation fpnt foî-niés. Il en étt alors des 
efpritç cultivés , comme de ces forêts ^ où les 
arpreîj /prcfles & élevés ne loulrent pas.. qu au- 
cun pprte fa tête trop âu-deffuis" des autres. 
Quan4,le commence eft. en peu de mains, on 
voit .quelques fi^jti^ipes prodigieufeç , & Beau- 
coiiç-^'dç mifère; lorfqii*enfin il eft^pl'ûs éten- 
du, l'opulence efjL générale , les grandes for- 
tunes, rare§. Ç^êtt préafément',. meflîeurs , 
parce qu'il y a'beâûcoup d'efprîÉ*'én' France 
qu'on y trouvera dorénavant moins de génies 
fopérîeurs. •' 

(A) Moniteur Crihiîùn^ autçur à'EleBrç ^ j^àamfie. 
Ces pièces remplies dé traits yraiement tragiques font fou^ 
vent jouées. ' 
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Mais enfin s malgré cette culture univer- 
felle de la nation, je ne nierai pas que cette 
langue devenue fi belle , & qui doit être fixée 
par tant de bons ouvrages , peut fé corompre 
aifémént. On doit avertir les étrangers , 
qu'elle perd déjà beaucoup de fa pureté dan» 
prefque tous les livrés compofés dans cette 
célèbre république, fi longtems notre alliée, 
où le français e(t la langue dominante , au 
milieu des feftions contraires à la France. 
Mais fi elle s'altère dans ces pays par le mé- 
lange des idiomes , elle eft prête à fe gâter 
parmi nous par le mélange des ftiles. Ce qui 
déprave le goût déprave enfin le langage. 
Souvent on afede d'égayer des ouvrages fé- 
rieux & iuftrudifs par les exprefEons fami- 
lières de la converfation. Souvent on intro- 
duit le ftile marotique dans les fujets les plus 
nobles ; c'eft revêtir un prince des habits d'un 
farceur. On fe fart de termes nouveaux , qui 
font inutiles, & qu^on ne doit bazarder que 
quand ils font nécefîaires. Il eft d'autres dé- 
fauts dont je fuis encor plus frapé, parce 
que y y fuis tombé plus d'iîne fois. Je trou- 
verai parmi vous, meflîcurs, pour m'en ga- 
rantir , les fecours que Thomme éclairé à qui 
je fuccède s'était donnés par fes études. 
Plein de la ledure de Cicéron^ il en avait tiré 
ce fruit de s'étudier à parler fa langue , com^ 
me ce conful parlait la îîenne. Mais c'eft fur- 
tout à celui qui a fait fon étude particulière 
des ouvf&ges de ce grand orateur , & qui était 
Fanai de monfîeur le {)réfidout Bouhier , à 

X a 
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& l'autre feront femblables , en ce qu'ils n'ont 
diféré à fe charger du poids des afaires que 
par reconnaiflàpce î & peut-être c'eft en cela 
qu'ils ont été les plus grands. La poftériié 
dira que tous deux ont aimé la juddce^ & ont 
commandé leurs armées. L'un recherchait 
avec éclat la gloire qu'il méritait i il l'apellait 
à lui du haut de fon trône > il en était fuivi 
dans fes conquêtes , dang fes entreprifes » il 
en remplilTait le monde i il déployait une ame 
fublime dans le bonheur & dans l'adverfité, 
dans fes camps, dans fes palais, dans leç. cours 
de l'Europe & de t'Aûe : les terres & les mers 
rendaient témoignage à fa magniâcence , & 
les plus petits objets ^ ii -^ tôt qu'ils avaient à 
lui quelque raport , prenaient un npuveau C9* 
raiftère , & recevaient l'çmpreinte de fa gran- 
deur, L*autre protège des empereurs ,& d^s 
rois, fubjugue des provinces, interrompt le 
cours de fes conquêtes pour aller feoourir fçs 
fujets , «Se y vole du fein de la mort , dont il 
eft à peine çchapé. Il remporte des viiSloiresi 
il fait les plus grandes chofes avec unç fim- 
plicité , qui ferait pcnfer que çc qui étonne 
le refte des hommes eft pour lui daris l'or- 
dre le plus commun & le plus or^ih^ire, B 
cache la hauteur de fon ame, fans s'étudier 

. * ' 

.même a la cacher 3r & il ne peut en afeiblir 
les rayons , qui , en perçant malgré hii 1q voile 

^de fa modeftie , y pretîflçqt; iia;; éplat. .plus 
durable, " ... 

^^ J^ouis XIV fp %nala par ,deS;. lîïot^UTnens 
ftdii^irableç , p^ J Wquï , 4e t;ous les^^^r^^^ pv 
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les encouragemens qu'il leur prodiguait : ô 
vous fon auguftc fucceflcur, vous Paver déjà 
imité, 8ç voms n'atendez que cette paix que 
vous cherchez par des vidoires , pour rem- 
plir tous vos projets bicnfaifens qui deman- 
dent des jours tranquiles. 

Vous avez commencé vos triomphes dan^ 
la même province , où commencèrent ceux 
de votre bifayeul , & vous les avez étendus 
plus loin. Il regretta de n'avoir pu dans le 
cours de fes glorieufes campagnes forcer un 
ennemi digne de lui , à mefurer fes armes 
avec les fiennes en bataille rangée. Cette 
gloire qu'il défira , vous en avez joui. Plus 
heureux que le gtzni Henri , qui hé remporta 
prefque de vidoires que fur fa propre nation, 
vous avez vaincu les éternels '& intrépides 
ennemis de la vôtre; Votre fils , a^rès vous 
Pobjet de nos vœux & de notre crainte i aprit 
à vos côtés à voir le danger & le malheur 
même fans être troublé , & le -plus beau 
triomphe fans être ébloui. Lorfque nous 
tremblions pôttt vous dans Paris , vous étiez 
au milieu d'un champ de carnage /tranquile 
'dans îes m6mehS'd*horreuî* Sé-'^é^coArufion , 
tranquile dans lajoie iumiiltueufe de vos fol- 
dats viélorieubc : voûis embrallîez :cè général 
'qui n'avait fouhaité de vivre que pour vous 
Voir triompher , cet homme que vos vertus 
& les (îennes ontîàit voftre fujet , que la Fran- 
ce comptera toujours, parmi les enfans les plus 
çh^rs & les plus iliùllres. Vous récompenfiez 
déjà pv votre témoignage &.par vos éloges 

X î 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE 

D E 

Mr. le président DE... 

\^E panégyrique , d^ autant plus éloquent qifil 
parait ne pas prétendre à ^éloquence , étant 
fimdé uniquement fur les faits , ejl également 
glorieux pour le roi ^ pour la nation. Je ne 
crois pas qu^on puiffe lui comparer celui que Pe- 
liflbn compofa pour Louis XIV -, ce n^ et ait quUm 
difcours vague ^ ^^^çelni^i eji apuyé fur les 
événemens les plus grands^ fur Us anecdotes les 
plus intérejfantes. Cejl un tableau de P Europe ^ 
c^eft un précis de la guerre , c^eji un ouvrage 
qui annonce à chaque page un ion citoyen , c*efi 
un éloge où il tCy a pas un mot qui fente la 
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fiaterie i il devrait avoir été prononcé dans fa^ 
cadémie , avec h plus grande folemnité , ^ Ick 
capitale doit V envier aux provinces où il a été 
imprimé. 



LUDOVICO DECIMO-aUINTO 

CE 

HUMANO GENERE BENE- MERITO. 



U) 



Ne voix faible & inconnue s'élève, mais 
elle fera l'interprète de tous les cœurs. Si 
elle ne l'eft pas , elle eft téméraire j (i elle 
flate, elle eft coupable; car c'eft outrager le 
trône & la patrie , que de louer fon prince 
des vertus qu'il n'a pas. 

On fait afféz que ceux qui font à la tète 
des peuples font jugés par le public avec 
autant de fé vérité , qu'ils font loués en face 
av£C baflèfle ; que tout prince /a pour juges 
les cœurs de fes fujets ; qu'il .ne tieat quîà 
lui de fa Voir fon arêt, & de fe connaître ainfi 
lui-même. Il n'a: qu'à confulter la voix pu* 
blique , & furtouticelle du petit nombre de 
juges, qui en tout g^nre entraîné à la» longue 
l'opinion du grand nombre , & qui feule fe 
fait entendre à la poftérité. 

, La réputatitui eil la. récompcnfe des rois^ 
la fortune leur a donné tout lu refte y mais 
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leur des tois* Après un ttîpmphe fi rare l 
il ne fahit pa$ une vertu commune. 

G'eft à la nadon à dire $11. a été fidèle à 
cet engagement , que Ton cœur prenait avec 
les nôtres <> c^eft à elle de fè rendre compte 
de là félicité» , , * 

Il fe tirouvait engagé dans une guerre mal-» 
heureufe 3 gue fon confeit bvait entteprife , 
pour (bujbenir un allié qui depuis s'eft détaché; 
4e nous. U jsvait à combatre une reine in- 
trépide» qu'aucun péril tf avait ébranlée* Wi 
qui. fbulevait les natiqnS ^en^^ faveur de &' 
caufe. pU^ avait porté .foii; fiis. dans fea hras 
à un, peuple toujours révolté contre fes père», 
& eiT^f^ait.ftit un peuple fidèle ^ qu^elle. rem-, 
pliflàit de refprit .de. fa Vjsngeance» . " Elle réû-' 
niflait dians. elle les qualités, 4^3 empereur^ fes ^ 
ayeux , & .brûlot de/Wtte émulation -^felale. 
^l ^lyna de^x ce^t» ^ ^ns fat maifott» impé** 
riale ^ cpRtfe la maifon la plu^ ancienne & h 

plus aiig^fte.dii mon4e* , . -, c 

A cette fille des céfars s'uniflUt un toi d'Ait-^ . 
gleterre , qui favait gouverner un peuple qui 
ne fait point fervir^ Il na^riait ce peuple ^ 
leureux c^mitpe un cavalier habile pouâè. à 
toute brideun.courfîer foi^gueuKj dont il ne. 
ppUçait retenir rimpétuofitéi -Cette nation > 
la dominatrice de rooé^n i ^ Voulak tenir à. 
main armée ia balanqe fur b terre* afin, qti'il: 
n'y eût plus jamais d'équilibre fur les mets». 
Fière de l'avantage de ppuwir pénétrer' .v/5CS: 
nos frontières . par les. ferras .d^ nos voifinSi. 
tandis que n^us pouvions entrer à peine dans 

fon 



ton i/1e; 6ère de , de fes 

xichellés préfentei ce nouç 

des ennemis d'un l'autre^ 

elle paraiffait Liiq fources, 

& irréconciliable 

Un monarque : des hn- 

rières que la nature éleva entre la France & 
l'Italie , & qui femble du haut des Alpes 
pouvoir déterminer la fortune , fe déclarait 
contre nous, après avoir autrefois vaincu avec 
nous. On avait à redouter en lui un politi- 
que & un guerrier, un prince qyi favait bien 
choifir kT mtniUres & les généraux , Si qui 
■^^ pouvait iè pafler d'eux , grand général lui- 
même & grand niiniftre. L'Autriche fe dé- 
pouillait de fes terres en fa faveur ; l'Angle- 
terre lui prodiguait fes tréfors; tout concou- 
rait à le mettre- en état de nous nuire. 

A tant d'ennemis fe joignait cette républi- 
que fondée fur le commerce , fur le travail 
& fur les arm.es î cet état, qui toujours prêt 
d'être fubmergé par la mer , fubfifte en dépit 
d'elle, & la fait fervir à fa grandeur; répu- 
blique fupérieure à celle de Carthage, parce 
qu'avec ceiU ioiç moins de territoire elle a 
eu les mêmes richeffes. Ce peuple haï/Tait 
fes anciens protêdeurs , & fervait la maifon 
de fes-ancipns opreffeursi ce peuple , autre- 
fois le rival & le vainqueur de l'Angleterre 
fur les mers , fe jettait dans les bras de ceux 
même qui ont afaibti fon commerce , & re- 
fiifait l'alliance & la protedion de ceux pac 
qui fon commerce flnrîflait. Rien ne l'enga. 
Mélanges, Tome X. Y 
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geait dans la querelle : il pouvait même jôuk 
de la gloire d'être médiateur entre les mai- 
fons de France & à^ Autriche , entre TE^agoô 
& l'Angleterre j mais la défiance l'aveugla , 
& fes propres erreurs l'ont perdu. 

Ce peuple ne pouvait croire qu'un roi k 
France ne fût pas ambitieux. Le voila donc 
qui rompt la neutralité qu'il a promife; le 
voila qui , dans la crainte d'être oprimc un 
jour , ofe ataquer un roi puiflant qui lui ten- 
dait les bras. En vain Louis XV leur répète 
*à tous : je ne veux rien pour moi ; je ne de- 
mande que la juftice pour mes alliés : je vtvx 
que le commerce des nations & Icf vôtre foit 
libre ; que la fille de Charles VI jouifle de Thé- 
tîtage îmmenfe de fes pères ; mais aufE qu'elle 
n'envie point la province de Parme à l'héritier 
légitime; que Gènes ne foit point opriméej 
qu'on ne lui ravifle pas un bien qui lui apar- 
tient, & dont elle ne peut jamais abufeir: ces 
fropofitions étaient fi modérées , fi équitables* 
fi défintéreiTées , fi pures , qu'on ne put le 
croire. Cette vertu eft trop rare chez les hom- 
mes; & quand elle fe montre « on la prend 
d'abord pour de la faufleté , ou pour de Is 
4aiblefle. 

H felut donc combatre , fan^ que tant de 
iiations^ liguées fuflent en éfet pourquoi Tcm 
coitibatait La cendre du dernier des empereur? 
autrichiens était arofée du fang des nations) 
& lorfque l'Allemagne elle-même était devenue 
trtoquile, lorfque la caufe de tant de divi* 
fions ne fubfi^t plus , les crue}s élbts en du* 



f^ietit encor. En vain le roi voulait la paix ^ 
îi ne pouvait ^obtenir que par des viôoîresi 
Dé)â' leis villes qu'il avait affiégéés s'étaient 
rendues à Tes armes : il volé fous lés rempartS 
de Tournai àvct fon filt , fon unique iEfpé- 
rancç & la nôtre. Il Faut combatre contre tmé 
iarmée (upérieure , dont les Anglais faifaient 
k principale force. C'eft la bataille la plus 
koUreufe & la plus grande par fes fuiteis qu'on 
ait donnée depuis pXi/i/^/^^-^M^a/î^i c'eft la pre- 
mièi^e depuis Saint Louis , qu'un roi de France 
ait gagnée en perfonnè contre cette nation beU 
Uqueufe & refpedablej quia toujours été l'en- 
nemie de notre patrie , après en avoir été çtiaf. 
fée. Mais cette viâoife il heiiireufe ^ à quoi 
tenait-elle i C'eft ce que lui dit ce grand gé^ 
Itérai à qui la Firance a des obligations éter^ 
nelles; En éfct l'hiftoite dépôferà que , fans 
la préfeiïce du roi ^ la bataille de Fontenoy 
était perdue. On ramenait de tous côtés les • 
éanons ; tous les corps avaient été repouifés 
les uHs après lés ailtlre^ y lé pofte important 
d'Ântouin avait commencé d'ètte évacué; U 
colonne anglaife s'avancjait à pas lents , toii- 
jours ferme , toujours inébranlable , coupant 
en deux notre armée ^ faifant dé tous côtés 
un feu continu qu'on ne pouvait ni ralelitir , 
tii foutenir. Si le toi eût cédé aux prières de 
tant de ferviteùrs j qui ne craignaient que 
pour fes jours , s'il n'eut demeuré fur le champ' 
de bataille, s'il n'eût fait revenir fes canons 
difperfés , qu'on retrouva aVec tant de peine ^ 
aurait-oft fait les éforts réunis qui décidèrent 
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du fort de cette journée ? Qui ne fait à qtitet 
excès la préfcnce du maître enflamme notre 
nation , & avec quelle ardeur on fe cfifpute 
Fhonneur de mourir ou de vaincre à fes yeux? 
Ce moment en fut un grand exemple. Oit 
propofait la retraite , le roi regardait fes guer* 
riers 5 & ils vainquirent. . 
. On ne fait que trop quelles funeftes hor- 
reurs fuivent les batailles, combien de Weffés 
relient confondus parmi les morts , conibiei» 
de foldats , élevant une voix expirante pour 
demander du feeours, reçoivent le dernier 
coup de la main de leurs propres compagnons, 
qui leur arachent de miférables dépouilles 
couvertes de fang & de fange ; ceux même 
qui font feçourus le font fouvent d'une ma- 
nière fi précipitée , fi inatentive , fi dure r que 
le feeours même eft funeftej ils perdent la vie 
dans de nouveaux tourmens , en acufant lai 
♦ mort de n'avoir pas été aflez promte : mais 
après la bataille de Fontcnov , on vit un père 
qui avait foin de la vie de les enfans, & tous 
les bleffés furent feçourus comme s'ils l'avaient 
été par leurs frères. L'ordre, la prévoyance , 
l'atention , la propreté, rabondanee de ces 
maifons que la charité élève avec tant de frais, 
& qu'elle entretient dans le fein de nos villes 
tranquiles & opulentes, n'étaient pas au-deflus 
de ce qu'on vit dans les établiflemens préparés 
à la hâte pour ce jour de fang. Les ennemis 
prifohniers & bleifés devenaient nos compa- 
triotes, nos frères. Jamais tant d'humanité 
ne fuccéda fi promteinent à tant de valeur. 
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Les Anglais furtout en furent touchés ; & 
cette nation 5 la rivale de notre vertu guer- 
rière, Teft devenue de notre magnanimité. 
Ainfi un prince , un feul homme , peut par 
fou exemple rendre meilleurs fes fujets 8ç 
fes ennemis même : airifi les barbaries de la 
guerre ont été adoudes dans l'Europe , autant 
'que le peut permettre la méchanceté humaine ; 
& fi vous en exceptez ces brigands étrangers 
à qui refpoir fe«l du pillage met les armes à 
la main , on a vu , depuis le jour de Fonte- 
noy, les nations armées difputer de générofité. 

Il cft pardonnable à un vainqueur de vou- 
loir tirer avantage de fa vidoire, d'atendre 
au moins que le vaincu demande la paix , & 
•de la lui faire acheter chèrement; c'eft la maxi- 
me de la politique ordinaire. Quel parti preiv 
^ra le vainqueur de Fontenoy ? Dès le jour' 
même de la bataille , il ordonne à fon fecré- 
taire d'état d'écrire en Hollande qu'il ne de- 
mande que la pacification de l'Europe : il pro- 
f ofe un congrès ; il protçfte qu'il ne veut pas 
rendre fa condition meilleure j il fufit que 
celle des peuples le foit par lui. Le croira- t-on 
clans la poftérité ? C'eft le vainqueur qui de?- 
mande la paix , & c'eft le vaincu qui la re- 
fufe. Louis XV ne fe rebute pas ; il faut au 
«voins feindre de l'écouter. On «nvoye quel- 
ques plénipotentiaires j mais ce n'eft que par 
«ne formalité vaine ; on fe défie de fes ofres: 
les ennemis lui fupofent de vaftes projets^ 
parce qu'ils ofaient en avoir cncor. Toutes 
les viUes cependant tombent devant lui, d&- 

• Y 3 
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Vflnt les pfîncçs de Ton f^ng » devant tous les 
généraux qui les aflîégent. Des places qui 
avaient autrefois réfifté trois années ne tien- 
îient qpe peu de jours. On triomphe à Mèlle, 
è Rocoux, à Laufeldt; on troyve partout les 
Anglais , qui fe dévouent pour leurs. alKés 
avec plus de courage qye de politiques & 
partout la valeur françaife remporte i ce n'eft 
qu'un enchaînement de vidoires. Nous avons 
vu un tems où ces feux , ces illuminations, 
ces monumens pàffagers de la gloire , devenus; 
un fpedacle commun , n'atiraient plus Pem-, 
preflement de la multitude raffafiçe de fuccès. 

Quelle eft 1^ fituation enfin où nous étions 
au commencement de cette dernière campa?- 
gne, après une guerre fi longue , & qui avait 
été deux ans fi malheureufe ? 

Ce général étranger , naturalifé par tant de 
vidoires , auiîi habile que Turenne , & encor 
plus heureux 3 avait fait de la Flandref entière 
une de nos provinces» 

Du côté de l'Italie où les obftacles font beau^ 
coup plus grands , où la nature opoft tant de 
barières , où les bataille^ iojnt fi rarement do- 
çifives, & cependant les reffources fi dificiles, 
on fe foutenait du m^ins après une vicilfitude 
continuelle de fuccès & de pertes. Oa était 
encor animé par la gloire de la journée des( 
baricades , par l'efcalade de ces rochers qui 
touchent aux nues , par ces femeux paflage^ 
^u Pô. 

Un chef adif & prévoyant , qui conçoit les 
|lus graixds projet? , & qui difçute Ici plws 
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petits détails ; ce général qui , après avoir 
fauve l'armée de Prague par une retraite di- 
gne de Xénophon , venait de délivrer la Pro* 
vence; il difputait alors les Alpes aux enne- 
mis , il les tenait en allarmes , il les avait chaf^ 
fés de Nice , il mettait en fureté nos frontiè- 
res. Un génie brillant , audacieux, dans qui 
tout refpire la grandeur, la hauteur & les 
grâces; cet homme qui ferait encor diftingué 
dans rÈurope , quand même il n'aurait aucune 
ocafion de fe fignaler , foutenait ta liberté de 
Gènes contre les Autrichiens , les Piémontais 
& les Anglais* Le roi d'Efpagne , inébranlable 
dans fon alliance , joignait à nos troupes fe$ 
troupes audacieufes & fidèles , dont la valeur 
ne s'eft jamais démentie. Le royaume de Na- 
pies était en fureté. Louis XV veillait à la fois 
fur tous fes alliés , & contenait ou acablait 
tous fes ennemis. 

Enfin par une fuite de l'adminiflration fe- 
crette qui donne la vie à ce grand corps pq^ 
litique de la France, l'état n'était épuifé njl 
par les tréfors engloutis d^ns la Bohême & 
dans la Bavière , ni par les libéralités prodi- 
guées à un empereur que le roi avait protégé^ 
ni par ces dépenfes immenfes qu'exigeaient 
nos nombreufes armées. L'Autriche & la Sa- 
voie , au contraire , ne fe foutenaient que par 
les fubfides de l'Angleterre 5 & l'Angleterre 
commençait à fucomber fous le fardeau , foa 
fang & fes tréfors fe perdaient pour des in- 
térêts qui n'étaient pas les (lens ; la Hollande 
{b ruinait & s'encha^ait par Qpiniàtreté > des 
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craintes imaginaires lui feifaicnt éprouver des 
malheurs réels j & nous viûorieux & tranqui* 
les , nous regardions de loin , dans le fein de 
l'abondance , tous les fléaux de la guerre por- 
tés loin de nos provinces. 

Nous avons payé avec zèle tous les impôts, 
quelques grands qu'ails fuflent, parce que nous 
avons fenti qu'ils étaient néceâaires , & éta- 
blis avec une fage proportion. Auffi ( ce qui 
peut-être n'était jamais arivé depuis plufieurs 
fîécles ) aucun miniftre des finances n'a ex- 
cité le moindre murmure, aucun financier n'a 
été odieux; & quand, fur quelques dificul- 
tés , le parlement a fait des remontrances k 
fon maître , on a cru voir un père de famille 
qui confulte fur les intérêts de fçs enfans 
les interprètes des loix. 

Il s'eft trouvé un homme qui a fbutcnu le 
crédit de la nation par le fien ; crédit fondé 
à la fois fur Tinduftrie & fur la probité qui 
fe perd (î aifément , & qui ne fe rétablit plus 
quand il eft détriuit. C'était vin des prodiges 
de notre fiécle 5 & ce prodige ne nous frapait 
pas peut-être zffe^ : nous y étions acoutumés, 
comme aux vertus de notre monarque. Nos 
camps^ devant tant de places aflîégées ont été 
femblables à des villes policées où régncAt 
l'ordre, l'afluence & la richeffe. Ceux qui ont 
ainfi feit fubfifter nos armées étaient des hom- 
ines dignes de féconda: ceux qui nons^ ont 
fait vaincre. 

Vous pardonnez , héros équitable , héros 
înodcfte , vous pardormez fans doute , fi oa 
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ofe mêler l'éloge de vos fujets à celui du père 
de la patrie? Vous les avez choifis. Quand 
tofts les reflbrts d'un état fe déployent d'un 
concert unanime , la main qui les dirige ett 
celle d'un grand-homme : peiit-ètre cefTerait-il 
de l'être , s'il voyait d'un œil chagrin & ja- 
loux la juftice qui leur eft rendue. 

Grâce à cette adminiftration unique , le roi 
n'a jamais éprouvé cette douleur lî cruelle 
pour un ban prince, de ne pouvoir récompen* 
fer ceux qui ont prodigué leur fang pour l'état. 

Jamais dans le cours de cette longue guer- 
re , le miniftre n'a ignoré , ni laifle ignorer 
au prince , aucune belle adion du moindre 
oficierj & toutes pombreufcs, toutes commu- 
nes qu'elles font devenues , jamais la récom- 
penfe ne s' eft fait atendre* Mais quel pouvoir 
che2 les hommes eft aflez grand pour mettre 
un prix à la vie ? Il n'en eft point 5 & fi le 
cœur du maitre n'eft pas fenfible, on n'eft 
mort que pour un ingrat. 

Citoyens heureux de la capitale, plufieurs 
d'entre vous verront dans leurs voyages ces 
terrams que Louis XV a rendus fi célèbres 9 
ces plaines fàngiantes que vous ne connaiiièz 
€ncor que par les réjouiâànces pailibles qui ont 
célébré des vidoires fi chèrement achetées ; 
quand vous aurez reconnu la place où tant de 
héros font morts pour vous, verfez des lar- 
mes fur leurs tombeaux, imitez votre roi qui 
les regrette. 

Un de nos princes écrivait au roi, de la 
i^e des Alpes , qui étaient fes champs dr / 
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vidoire : le colonel Je mon régiment a été tué^ 
vous connaijfez trop , fire , tout le prix de Pami-^ 
tié, four n^ être pas touché de ma douleur. Qu^u- 
ne telle lettre eft honorable , & pour qui l'i. 
crit, & pour qui la reçoit! O hommes! apte- 
nez d'un prince & d'un roi ce que vaut le 
fang des nommes, aprenez à aimer. 

Quel préjugé s'eft répandu fur la terre , que 
cette amitié , cette précieufe confolatioa de la 
vie , eft exilée dans les cabanes , qu^elle fe 
plaît chez les malheureux l O erreur ! Pamitié 
eft également inconnue , & chez les infortu- 
nés ocupés uniquement de leurs mau^ , & 
chez les heureux fouvent endurcis , & dans le 
travail des campagnes , & dans les ocupatioûs 
des villes , & dans les intrigues des cours. Par- 
tout elle eft étrangère: elle eft comme !a vertu, 
le partage de quelques âmes privilégiées ; & 
lorfqu'une de ces belles âmes fe trouve liir le 
trône, ô Providence, qu'il faut vous bénir! 
Puiflent ceux qui croyent que dans les courç 
Pintrigue ou le hazard diftribue toujours les 
«compcnfes, lire quelques-unes de ces lettres 
que le monarque écrivait après fesvidoires! 
J'ai perdu 9 dit- il dans un de ces billets où le 
cœur parle , & où le héros fe peint, fai perdu 
tm honnête homme & un brave ofcier que feJUr 
mais & que f aimais. Je fais qu^il a un frère 
dans Vétat eccléfiajiique ^ donnez- lui le premier 
^éiîHice , sHl en eft digne , comme je le crois* 

Peuples, c'eftainfî que vous êtes gouverné^ 
Songez quelle eft votre gloire au - dehors & 
votre tranquilité au* dedans s voyez les arjft 
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protégés au milieu de la guerre; comparez 
tous les tcms; comptez-les depuis Charlema^ 
i^^ 9 quel fiécle trouverez- vous comparable à 
notre âge ? Celui du régne trop court de l'im* 
mortel Henri IV ^ depuis la paix de Verviusi 
& encor quel afreux levain reftaic des difcor- 
des de quatre régnes ? Les belles & triomphan- 
tes années de Louis XIV i mais quels malheurs 
-les ont fuivies ? & puiâe notre bonheur être 
plus durable ! Enfin , vous trouverez foixante 
ans peut-être de grandeur & de félicité répan- 
dues dans plus de neuf fiécless tant le bonheur 
public eft rare, tant le chemin eft lent qui mène 
en tout genre à la perfection, tant il eit dificile 
de gouverner les hommes &de les fatis faire. 

On s'eft plaint (car la vérité ne diflîmule 
rien , & nous (bmmes aflez grands pour avouet 
ce qui nous manque ) , on s'efl; plaint qu^ua 
feul r effort fefoit rencontré faible dans cette 
vafte & puiffante machine fi habilement con- 
duite. Louis XV 9 en prenant à la fois le timoa 
de l'état & Tépée , ne trouva point dans fes 
ports de ces flotes nombreufes, de ces grands 
établiffemens de marine, qui font l'ouvrage du 
tems. Un éfort précipité ne peut en ce genre 
fupléer à ce qui demande tant de prévoyance 
& une fi longue aplication. Il n'en eft pas de 
nos forces maritimes comme de ces trirèmes 
que les Romains aprirentfi rapidement à conil 
truire & à gouverner. Un feul vaiffeau de guer- 
re eft un objet plus grand que les âotcs qui 
décidèrent auprès d'Adium de l'empire du moiv 
de, Tout ce qu'on à pu faire, on Ta fait > nous 



348 PAKicYRia^iB 

avons même armé plus de vaifleaux que n'en 
avait la Hollande , qu'on apelle encor puijjance 
maritime i mais il n'était pas poffible d'égaler 
en peu d'années l'Angleterre , qui étant fi peu 
de chofe par elle-même fans l'empire de la mer, 
regarde depuis fi longtems cet empire comme 
le feul fondement de fa puiflance & comme 
l'eflencc de fon gouvernement. Les hommes 
réuffilTent toujours dans ce qui leur eft abfo- 
lument néceflaire j ce qui elt néceflkirc à ,un 
état eft toujours ce qui en fait la force. Ainfi 
la Hollande a fes.navires marchands , la Gran- 
de - Bretagne fes armées navales , la France 
fes armées de terre. 

Le miniftre , qui prêtait la main aux rênes 
du gouvernement dans le commencement de 
la guerre , était dans cette extrême vieillefle où 
il ne refte plus que deux objets, le moment 
qui fuit, & l'éternité. Il avait fu longtems re- 
tenir comme enchaînées ces flotes de nos voi- 
Cns toujours prêtes à couvrir les mers , & à 
«'élancer contre nous. Ses négociations lui 
avaient aquis le droit d'elpérer que fes yeux, 
prêts à fe fermer, ne verraient plus la guerre j 
mais Dieu , qui prolonge & retranche à fon gré 
nos années , frapa Charles VI avant lui 5 & 
cette mort imprévue , comme le font prefque 
tous les cvénemens, fut le fignal de plus de 
trois cent mille morts. Enfin la fagefle de ce 
vieillard refpedable, fes fervices, fa douceur, 
fon égalité , fon défintéreflement perfonnel, mé- 
ritaient nos éloges, & fon âge nos excufes. 
S'il avait pu lire dans l'avenir , il aurait ajouté. 
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à la puiâance de Tétatr ce rempart de vaiâèaux^ 
cette force qui peut fe porter à la fois dans les 
deux hémifphères : & que n'aurait-on point exé- 
cuté? Le héros, aufli admirable qu'infortuné , 
S[ui aborda feul dans fon ancienne patrie , qui 
ëul y a formé une armée , qui a gagné tant 
de combats, qui ne s'eft afaibli qu'à force de 
vaincre , aurait recueilli le fruit de fon audace 
plus qu'humaine 5 & ce prince fupérieur à 
Gîijlave-Vafa , ayant commencé comme lui, 
aurait fini de même. 

Mais enfin , quoique ces grandes reflburcej 
nous manquaflent , notre gloire s'eft confervée 
fur les mers. Tous nos oficiers de marine , corn- 
bâtant avec des forces inférieures , ont fait voir 
qu'ils euflent vaincu , s'ils en avaient eu d'éga- 
les. Notre commerce a foufert, & n'a jamais 
été interrompu ; nos grands établiflemens ont 
fubfifté \ nous avons renverfé ceux de nos en- 
nemis aux extrémités de l'orient. Nous étions 
partout à craindre , & tout tombait devant 
nous en Flandre. 

Dans ces circonftances heureufes on vole d« 
la viâoire de Laufeldt aux battions de Berg-op- 
20om, On favait que les Requefens^ les Parme 9 
les Spinola , ces héros de leur fiécle , en avaient 
tour-à-tour levé le fiége. Louis XIV lui-même , 
dont l'armée vidorieufe fe répandit comme un 
torrent dans quatre provinces de la Hollande, 
ne voulut pasfe commettre à l'affiéger. Cothorn^ 
le Vaukan hollandais , en avait fait depuis la 
place de l'Europe la plus forte. La mer & une 
armée entière la défendaient: Louis XV en or- 
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donne le fiége, & nous la prenons d'aflàuti Le 
guerrier , qui avait forcé Ocfakow dans la Tar* 
tarie , déploie ainfi fur cette frontière de la HoU 
lande de nouveaujc fectets delW de la guerre ) 
fecretâ au-deflus des régies de l'art. A cette nou. 
Velle conquête , qui répandit tant de confterna- 
tion chez les ennemis , & qui étonna tant leg 
vainqueurs , l'Europe penfe que Louis XV cet 
fera d'être fi facile , quUl fera éclater enfin cette 
ambition cachée qu'on redoute & qu'an juftifié 
en la fupofant toujours. Il le faut avouer , les 
ennemis ont fait ce qu^ils ont pu pour la lui 
infpirer. Ils font heureux » ils n'ont pas réuflî; 
Il arbore le même olivier fur ces murs écrafés 
& fumans de fàn^ t il ne propofe rien de plut 
que ce qu'il ofrait aans fes premières profpéritési 
Cet excès de vertu ne perfuade pas encor ; il 
était trop peu vraifemblable j on ne veut poin€ 
recevoir la loi de celui qui peut l'imppfer ; oà 
tremble , & on s^aigrit : le vaincu eft attiE obfti- 
né dans fa haine, que le vainqueur eft conftailt 
dans fa clémence. Qui aurait jamais ctu que 
cette opiniâtreté eût pu fe porter jufqu^à cher* 
cher des troupes auxiliaires dans ces climau 
glacés , qui n'aguères n'étaient connus que de 
nom ? Qui eût penfé que les habitans des bords 
du Volga & de la mer cafpienne duilent être 
âpellés aux bords de la Meufé? Us vierutent 
cependant; & cent mille hommes qui couvrent 
Maëftricht les atendent pour renouvcller tou- 
tes les horreurs de la guerre. Mais tandis qvt 
les foldats hyperboréens font cette marche fi 
longue & fi pénible ^ le général « chargé dfl 
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dediti de la France , confond en une feule mm:. 
che tant de projets. Par quel art a-t-il pu faire 
paffèr fon armée à travers l'armée ennemie ? 
Comment Maëftricht eft-il tout d'un coup affié^ 
gé en leur préfence ? Ear quelle intelligence fu- 
blime les a-t-il difperfés ? Maëftricht eft aux 
abois 5 on tremble dans Nimègue j les généraux: 
ennemis fe reprochent les uns aux autres ce 
coup fatal qu'aucun d'eux n'a prévu ; toutes les 
refTources leur manquent à la fois ; il ne leur 
refte plus qu'à demander cette même paix qu'ils 
ont tant rejettée. Qjielles conditions nous im- 
poferez-vous? difent-ils. Les mêmes, répond 
le roi viélorieux , que je vous ai préfèntées de- 
puis quatre années, & que vous auriez accep-^ 
tées fi vous m'avie2 connu. Il en figne les préli-» 
minaires : le voile qui couvrais tous les yeux 
tombe alors -, & les plus fages de nos ennemis 
s'écrient : le père de la France eft donc le père 
de l'Europe ! 

Les Anglais furtout , chez qui la raifon a 
toujours quelque chofe de fupérieur , quand 
elle eft tranquilé , rendent comme nous juftice 
i la vertu : eux qui s'iritèrent fî longtcms con- 
tre la gloire de Louis XIV chériâent celle de 
Louis XV. 

Dans tout ce qu'on vient de dire, a-t-on 
avancé un feul fait ^ue fa matignité puiil^ feo* 
lemeut couvrir du moindre doute ? On s'était 
propofé un panégyrique, on n'a fait qu'un ré* 
cit fimple. O force de la vérité ! les éloges ne 
peuvent venir que de Vous. Et qu'importe cncor 
des éloges! Nous devons des aâions de grâces» 



3^2 PAJîÉGYRiaUE DÉ LoUIS XV. 

Quel eft le citoyen, qui en voyant cet homtîte fi 
grand & fi fimple , ne doive s^ écrier du fond 
de fon cœur; fi la frontière de ma province eft 
en fûrcté , fi la ville où je fuis né eft tranquile, 
fi ma famille jouit en paix de fon patrimoine , û 
le commerce & tous les arts viennent en foule 
rendre mes jours plus heureux, c'eft à vous , 
c'eft à vos travaux, c'eft à votre grand cœur 
que je le dois! 

Il y a toujours des hommes qui contredifent 
la voix publique. Des politiques ont demandé 
pourquoi ce vainqueur fe contente de la juftice 
qu'il fait rendre a fes alliés ? pourquoi il s'en 
tient à faire le bonheur des hommes? il pou- 
vait d'un mot gagner plufieurs villes^ Oui, il 
le pouvait , fans doute : mais lequel vaut te 
mieux pour un roi de France > & pour nous, 
de retenir quelques faibles conquêtes , inutiles 
à fa grandeur , en laiflànt dans le cœur de fe& 
ennemis des femences éternelles de difcorda 
& de haine, ou bien de fe contenter du plus 
oeau royaume de l'Europe , en conquérant des 
cœurs qui femblaicnt pour jamais aliénés, ea 
fermant ces anciennes plaies que la jalpufiefai- 
fait faigruer , en devenant, l'arbitre des nations 
fi longtem s conjurées contre nous? Quel roi 
a fait jamaife uhe paijc plus utile ? U faut enfin 
rendre gloire à la vérité. Louis XFaprend aux 
hommes que la plus grande politique eft d'être^ 
vertueux. Qiie.tious refte-t-ila fouhaiter délbr? 
ïnais , Cinon qu'il fe reflemble toujours à jui* 
même» & que les rois à yenir lui reâemblent? 
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